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Î ONSIEUR, 

J AI l'honneur de vous envoyer tous 

les détails & les réfultats des expérien= 

ces que J'ai eu la fausfaéion d'opérér 
chez moi par le moyen du magnétifme 
animal , dont nous devons la connoif- 
Jance d M. Mefmer. Je crois qu'il n ’efÀ 
pas tems encore de publier les faits dont 
J'ai été témoin ; on duroit de la peine æ 

les croire , malgré la quantité de témoti= 

gnages qui y font joints : Je vous prié 
donc, Monfieur, de ne prêter ces mémot= 
res à perfonne ; ce n'eff qu'a vous [eul qué 
je les confe , pour fervir à vos réflexions 
& vous faciliter les moyens de réuffir, 

encore mieux que je ne l'ai L fair , dans 

Vos tentatives magnétiques. 

Jufqu'à ce que cinquante magnéti- 
feurs, au moins , [otent arrivés au poin£ 
de pouvoir répéter avec fuccès les expé- 

riences qu'ils citeront , l'on ne doit point 

s'attendre à Derluader les gens raifonnas 

bles & de bonne for, encore moins la muls 
À 
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stude. À l'intérêt du magnétifme animal 
fe joint donc mon intérêt particulier : : 
dans la circonflance préfente, Je Jeroïs 
compromis par la publicité prématurée 
des expériences que j'ai faites, puifque Je 
ne pourrois voir Jans amertume des gens 
douter de ma véracité: Je puis m'engager 
à convaincre mes amis, mais ma tâche 
ne s'étend pas jufqu'au , public. 

La confiance que Je mets en vous, 
Monfieur , ne me laiffe point de He 
fur ? ufage diferet que vous ferez de mon 
envor. Je ne puis mieux vous prouver 
l'eflime que Je vous porte , & l'amitié avec 
{aguelle j'ai l'honneur d'être, 

Monfieur, 

Votre tres-humble & très- 
obéffant ferviteur, 

Me marquis de PUISÉGUR. 

Paris, ce 28 Décembre 1784. 



CE ns 

AVANT-PROPOS. 
FAURE l’improbation que deux corps 
favans & refpettables ont donnée à la 
découverte de M. Mefmer; après qu'ils 
ont décidé que les effets qui s’opéroient 
par le moyen qu'il a indiqué , n'étoient 
dûs qu'à l'imagination des efprits foi- 
bles , ou à /’zmirarion, ou bien à la 
preflion douloureufe qu’on peut exercer 
fur certaines parties du corps, je fens 
tout le ridicule momentané qu'a dû me 
donner une décifion aufli importante, 
moi qui ai figné, un des premiers , ma 
conviction intime aux effets réels du 
magnétifme animal. Il faut que je fois 
un vifionnaire , ce qui feroit pofhble ; 
ou que ces Meflieurs fe trompent, 
ce qui eft auf très-pofhible. Ce procès 
eft déjà jugé. J’entends les plus indul- 
gens, dire: On peut être un fort. ga- 
lant homme , & s’enthoufiafmer pour 
une chimere; j'entends mes amis me 
plaindre véritablement de donner dans 
une erreur démontrée, & ceux dont 
je ne fuis point connu, me donner un 
ridicule, Îl faut avoir raifon pour ren- 
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trer en grace avec tout le monde; car, 
en fuppofant même que je me fois 
trompé , & que jen convienne, le ri- 
dicule ne s’effaceroit pas , & c'eit pour 
agrément de la vie ce que je connois 
de plus à redouter. J] s’eff donné un 
ridicule, dans la bouche d’une belle 
Dame , a fait fouvent plus de tort que 
les imputations les plus graves. On 
conclut qu'un homme qui s’eft donné 
un ridicule, manque de jugement , 
de conduite, de tatt, d’ufage du mon- 
de ; & il faut convenir que c’eft pref- 
que toujours vrai. Je fais donc mon 
procès, fi je me fuis trompé fur le 
magnétifme animal, & j'adopte pour 
moi toutes les interprétations que j'ai 
données au rzdicüle : mais je demande 
quelque tems pour être jugé en der- 
ner reflort. Puiflé-je, en attendant, 

_ par les pieces fuivantes , éclairer ceux 
qui voudront me juger , & donner l’ef- 
pérance à l'humanité fouffrante, de 
voir un jour un terme à fes maux dans 
l’érabliffement de la doctrine du zragné- 
ifme animal! 



O0 DU 

ÉMOIRES 
Pour fervir à lP'Hifloire 6 à l'Etablif. 

_fement du MAGNÉTISME ANIMAL. 

EN plaidant (a catife dû magnétifme ani- 
mal, je ne puis que plaider celle de fon 
célébré inventeur, En efflayant de donner 
quelques notions fur la caufe qui me fait 
agir, M. Mefmer ne verra, j'elpere ; en moi 
que Me zele ardent qui m’anime pour fa 
gloire. C’eft à lui feul que je dois mes foibles 
iinières & mesheureux effais, Puiflent mes 
efforts accélérer le triomphe qui lui eft dû! 

Je ne prétends pas donner la théorie du 
magnérifme animal, ni entrer dans aucunes 
difcuflions fur os OR avec tout es 
fyftême du monde : , Mefmer feul 
entreprendre une ft A tâche. Célle e 
je m'impofe eft, tout fimplement , de dire 
comment Je ny prends pour guérir des 
maladies |, & comment fe produifent fur 
beaucoup de malades les effets auf furpre- 
nans qu'inattendus dont on peut avoir en= 
tendu parler. 

À 3 



(6) 
. Je n’ofe me flatter d’être aflez éclairé pouf 
ne jamais me tromper dans l’expofé théo- 
rique que je vais faire; mais autant on aura 
droit de difcuter, & peut-être même de ré- 
futer une partie des aflertions que jy éta- 
blis, autant on devra croire à /a lettre les 
détails & les réfultats des cures qui fe font 
opérées , cette derniere partie étant une 
chofe de fait dont je CERTIFIE LA VÉRITÉ. 

Je crois qu'il exifte un fluide univerfel, 
vivifiant toute la nature; que ce n’eft point 
une ancienneerreur, mais une ancienne vé- 
rité, que l'ignorance a toujours rejetée. Je 
crois que ce fluide, fur la terre , eft conti- 
nuellement en mouvement, êt que c’eft une 
vérité non moins ancienne & non moins dé- 
montrée aujourd’hui. La feule idée prefque 
palpable que nous ayions eue du mouvement 
de ce fluide jufqu’à préfent, eft celle que 
l’éledtricité nous a donnée, 

Le magnétifme minéral avoit encore dû 
ten nous en donner une idée moins 
palpable, mais plus sûre; car comment, 
fans mouvement, un corps quelconque 
une aiguille aimantée peut -elle cangei de 
place ? 

Je crois que Les médecins, en s emparant 
de ces deux découvertes pour les appliquer 
au foulagement des malades, ont prouvé 
par là lignorance où ils étoient de la caufe 
de ces phénomenes, 

Le magnérifme animal , en donnant au- 
jourd’hui la derniere preuve d’un fluide 
univerfel & toujours en mouvement, vient 
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offrir à l'humanité un moyen afluré de {x 
guérir de la plupart de fes maux. 

En admettant comme inconteftable l’exif- 
tence d’un fluide univerfel répandu dans 
VPefpace , je vois d’abord dans le mouve- 
ment de rotation imprimé aux aftres ; le 
phénomene en grand de nos globes éle&ri- 
ues. 
Je vois la serre, ainfi que tous Îles autres 

corps céleftes, tourner continuellement au 
milieu d’un fluide dans lequel elle eft plon- 
gce, & par cette rotation continuelle, ac- 
quérir un mouvement analogue au mouve- 
ment éleétrique. Comme aucune pointe ne 
vient foutirer ce mouvement ainfi accu- 
mule , ilen réfulte qu’elle en demeure con- 
tinuellement faturée & furchargée. C’eft un 
effet de ce mouvement non modifié dans 
le fluide univerfel, que nous obtenons par 
le fecours de nos machines éleétriques. C’eft 
ce même effet, diverfement modifié & fi 
généralement répandu, qui fait que nous 
en reconnoiflons l’exiftence par-tout; & fi 
les corps birumineux & virrifiés en donnent 
des apparences plus fenfibles, ce n’eft qu’en 
raifon d’un excédant de mouvement qui 
adhére à leur furface plus ou moins , & 
s'étend comme une atmofphere autour d’eux, 
Pour abréger les phrafes, je me fervirai 
dorénavant du mot fluide où d’éleétricité, au 
lieu de mouvement dans le fluide; tout le 
monde , je crois, étant à préfent d'accord 
fur les phénomenes éleétriques, pour les 
confidérer comme l'effet d'un mouvement , 
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& non comme une circulation de fluides 

Tous les corps font donc farurés , à leur 
maniere, du fluide que nous nommons élec- 
trique ; Ceft une vérité qui dérive néceffai- 
rement de l’exiftence du fluide univerfel. 
Pourquoi tous les corps font-ils bons, les 
uns pour tranfmettre le fluide éleétrique par 
communication, & les autres par le frotte- 
ment : & pourquoi ces derniers ifolent-ils 
les corps qui s’éleétrifent par communica- 
tion? La réponfe en vient tout naturelle- 
ment, de ce que les uns, tels que les fubf- 
tances foyeufes , les birumes | & fur-tout le 
verre, ayant un excédant de fluide , ou, pour 
mieux dire, une faturation complette d’élec- 
tricité , n’en peuvent plus recevoir. 

Je dis plus ; l'éleétricité du verre qui fert 
d'ifoloir , n’eft pas la même qui fe manifefte 
fur le conduéteur ; car la premiere eft l’élec- 
tricité déjà modifiée par les filieres du verre ; 
tandis que celle du conduéteur eft léleétri- 
cité à nu , telle que la nature la reçoit 
pour fervir de dépôt général à tout ce qui 
exifte. 

Cette. éleétricité ne peut être bonne à 
rien (1), LA NATURE, ou DIEU feul , 
s'étant réfervé le travail des modifications ; 
ce qui conftutue les différentes efpeces. Mo- 
difier du fluide univerfel , feroit créer; & 
toute créature ne peut raifonnablement s’en 
croire fufceptible, 

Plus nous remonterons aux caufes pre- 
mieres, & plus nous devronis croire que, 
palié cela , al eft un abyme que nous ne 
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pouvons franchir. Vouloir aller au-delà fe: 
roit folie : faifis d’un refpeét profond , ado- 
rons donc de tout notre pouvoir ce que , 
ne pouvant apprécier, nous devons recon- 
noitre. 

Étendons-nous , s’il eft-poffible , par la 
penfée ; elle feule franchit l’efpace, & que 
LE FLUIDE UNIVERSEL ferve de conduc- 
teur à nos hommages & à notre profonde 
vénération, 

D’après cet apperçu , l’homme, ainfi que 
tout ce qui exifte , fe trouve aufi farure à 
fa maniere du fluide univerfel, 8 peut être 
confidéré comme une machine élelrique ani- 
male, la plus parfaite qui exifle, puifque 
fa penfée, qui regle toutes fes aétions , peut 
le conduire jufqu'à l'infini. 

Mais arrêtons-nous à la nature purement 
phyfique de l’homme. Ne favons-nous pas 
que nous partageons avec tout ce qui exifte 
la propriété d’être réduits en cezdres & de là 
en verre ? Plufieurs chymiftes habiles, M. Sage 
Mo , ont obtenu avec de la Ce des 

y du VERRE d’une fuperbe tranfparence. 
Nos nerfs ont offert à un phyficien célebre, 
M. le Dru , une analogie parfaite avec le 
verre. M. Charles, dans fon excellent dif- 
cours à l’ouverture de fes cours de phyfi- 
que, reconnoit un eforit vivifiant toute la 
nature qui ne fe perd jamais. Le phof- 
phore que l’on retire des fubftances anima 
les, & qui eft le corps de la nature qui 
contient le plus de fluide univerfel, eft 
connu depuis long-tems, Toutes ces données 
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font fenties & démontrées; il n'y a qu'un 
pas à faire pour en affeoir les applica- 
tions , que les favans pourront développer 
avec fuccès. 

S1 l’homme eft véritablement une 71a- 
chine éleétrique parfaite , nous devons croire 
qu’elle embrafle les propriétés pofitives & 
négatives. Nous venons de voir M. Nairne 
en exécuter une artiñcielle, qui eft munie 
de ces deux avantages : l’ouvrage le plus 
parfait de la nature en ce genre les a donc 
auffi néceflairement au fuprème degré. 

Par tout ce que je viens de dire, on peut 
conclure que fi la bafe de mon fyftême eft 
vraie, l’homme n’a befoïn d'aucun accef- 
foire pour agir fur fes femblables d’une ma- 
niere falutaire, notre élecricité animale ten- 
dant toujours à fe porter où notre volonté 
la dirige. 

De même que dans léletricité artificielle, 
nos pointes, qui font nos doigts, fuffifent 
pour foutirer le srop plein de fluide qui s’en 
rencontre dans certains malades, &c la main 
entiere pour en porter où 1l en manque : 
qu'on ne croie cependant pas qu'il faille 
une régularité minutieufe dans fes geftes 
pour opérer avec fuccès fur fes femblables, 

Notre orgamfation éleétrique eft fi par- 
faite, qu'avec le fecours feul de LA vo- 
LONTÉ (2), on peut opérer des phénome- 
nes qu, quoique très-phyfiques, ont l’air 
de tenir du miracie. Il fembleroit que nos 
organes extérieurs n’ont été donnés par Dieu, 
que pour fervir d’inftrumens aux pareffleux, 
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afin de leur permettre de jouir, ainfi que 
les autres, de tout le bonheur dont 1ls font 
fuiceptibles. L'expérience en effet prouvera 
que tous les hommes ne réufliront pas éga- 
lement dans la SCIENCE du magnétifme, 
& n’opéreront pas les mêmes phénomenes. 
Cela dépendra beaucoup de leur conftitution 
& du travail qu'ils auront fait fur eux-mè- 
mes; mais comme, à la rigueur, on peut 
dire que nous ne pouvons agir que d’après 
nos facultés, & que nos facultés nous font 
données par la nature fans notre participa- 
tion; il s'enfuit que l’homme qui magnéti- 
fera avec le plus de fuccès , ne devra ja- 
mais en tirer vanité fur celui qui, n'ayant 
pas autant de pouvoir que lui, magnétifera 
pourtant de fon mieux. Une même bafe 
viendra lier les hommes ; ce fera le defir de 
faire du bien , chacun fuivant toute fon 
énergie, & de là naîtra l’indulgence parmi 
eux , vertu fans laquelle leur bonheur ne 
peut exifter. Je le difois ce printems devant 
plufieurs éleves de M. Mefmer: Nous ne 
ferons jamais que des sournèurs de manivelles ; 
c’eft M. Mefmer qui nous l’a mife à la main; 
celui qui aura le wéilleur bras, la tournera 
le plus vite. 

M. Mefmer feul pourroit tirer vanité du 
bonheur du monde, fi le vrai génie étoit 
fufceprible de varie. 

Le fond du haquer de M. Mefmer eft com- 
poié de bouteilles arrangées entr’elies d’une 
maniere particuliere. Âu-deflus de ces bous 
teilles, ont met de l’eau jufqu’à une certaine 
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hauteur ; des baguettes de fer, dont uné 
extrémité touche à l’eau , fortent de ce ba- 
quet , & l’autre extrêmité, terminée en 
pointe , s’applique fur les malades: Une 
corde, en communication avec le réfer- 
voir magnétique & le réfervoir commun, 
lie tous les malades les uns aux autres; ce 
qui , sil exifte une circulation de fluide 
ou de mouvement , fert à établir l'équilibre 
entr’eux. 

Mais quel eft, dira-t-on , le mouve- 
ment qui peut alors circuler dans les ma- 
lades ? Voici l’explication qu'il me femble 
que M. Mefmer donne de cet effet, 6 qui 
eft conforme à fes procédés. 

On touche chacune des bouteilles qui 
entrent dans le réfervoir magnétique, & on 
leur communique par-là une impulfion élec- 
trique animale : on. charge de même l’eau 
qui recouvre les bouteilles , & par cette opé- 
ration , l’on détermine les courans de mou- 
vemens à fe porter vers les pointes reflor- 
tiflantes, 

Si l’on veut, au moyen d’une baguette 
de fer terminée en pointe dans le milieu du 
baquet, qu'on peut roucher de tems en tems, 
ou d’un rechargement qu’on peut opérer à 
volonté, on entretient ce mouvement dans 
la direétion donnée *; & par l’intermede de 

* Le mouvement une fois imprimé & déterminé vers les 
pointes reflortifantes, on fent qu’il n’eft pas befoin dans la 
journée d’un rechargement nouveau de la part du magnéti- 
feur , puifque l’aétion que reçoivent les malades étant aufli- 
tôt réagie par eux, cet effet alternatif doit fe continuer tant 
que le réfervoir magnétique eft entouré, 
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la corde qui fert à lier tous les malades en- 
tr'eux , 1l arrive, comme je lai dit plus 
haut, un combat dans chaque individu pour 
le rétabliflement de l'équilibre, du fluide 
ou mouvement éleétrique animal. 

On refteroit cependant bien du tems au- 
tour d'un réfervoir magnétique ainfi pré- 
paré, que lon n’en éprouveroit aucun effet 
fenfible, à moins d’avoir une fufceptibilité 
finguhiere dans les nerfs, ou que limagina- 
tion, portée vers la crainte ou l’efpérance 
au fuprème degré, ne produisit des fenfa- 
tions paflageres , & fouvent imaginaires , aux 
individus foibles qui y mettroient leur con- 
fance. : 

Mais M. Mefmer fait faire ce qu’il appelle 
la chaîne à fes malades, & 1l en occupeun 
chainon. Qu’arrive-t1l alors ? C’eft que le 
fluide animal, mis de nouveau en aétion par 
le maitre, circulant à fon tour & réagif- 
fant fur le mouvement déjà imprimé au ré- 
fervoir magnétique, il en réfulte un plus 
grand effet de mouvement dans chaque 1in- 
dividu ; & ce combat de l’éleétricité animale 
pour fe mettre en équilibre, peut produire 
des effets fenfibles, & quelquefois l’état de 
crife magnétique. 

Le baquet, fans l’aide d’un magnétifeur , 
ne doit donc être regardé que comme un 
accefloire du traitement magnétique , puif- 
que fon effet, fort fecondaire , ef plutôt 
d'entretenir un mouvement déjà : imprimé , 
que d’en communiquer un par lui-même. 
Autant un individu, déjà remué par l’agent 
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de la NATURE, eft dans le cas d’en reffentir 
des influences falutaires 5 autant un nouveau 
malade eft fouvent éloigné d’y éprouver le 
plus léger effet. 

Mais fi-tôt que la chaîne commence, ïl 
n'y a plus d'imagination qui tienne ; elle a 
beau faire pour ou contre , elle ne peut 
pas plus empêcher l’éleétricité animale de 
chercher à fe mettre en équilibre, que nous 
ne pouvons empêcherd’éleétricité artificielle 
de s'étendre également fur un conduéteur 
quelconque. 

Il arrive cependant rarement que la pre= 
miere fois qu'un malade fait la chaine, l’état 
de crife s’enfuive. Cela vient fans doute de 
ce que le mouvement animal , dans fa cir- 
culation rapide & douce en même-tems, 
glifle au premier moment fur les obftacies, 
comme fait & feroit toujours l’éleétricité ar- 
tüficielle. Ce n’eft que plus ou moins len- 
tement que le premier , par fon analogie 
direéte avec notre fyflème, finit par agir 
viétorieufement. 

Pour faciliter donc, d’une maniere plus 
prompte , la circulation de la partie du 
fluide univerfel qui nous eft propre, autre- 
ment dit l’éle@ricité animale, fur un nou- 
veau malade, 1l faut que M. Mefmer le 
TOUCHE. Âlors, en raifon du pouvoir que 
la nature a donné à tous les homines, & 
que lui, par fon travail fur Îui-même, afi 
bien perfeétionné y il communique une im- 
pulfion réelle & plus direéte au fluide ani- 
mal, & opere d'autant plus d'effet fur le 
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fujet qu'il touche , que celui-ci a des difpo- 
fitions à être guéri promptement. Cette opé- 
ration préliminaire eft néceffaire , par le pre- 
mier effort que cela occafionne fur la caufe 
du mal, & pour mieux préparer les voies 
dans le traitement général. 

Lors donc que l’on souche un malade en 
difpofition prompte de guérir, le fluide ani- 
mal n’eft pas long - tems fans joindre fon 
effort à celui de la nature ; & fouvent , 
dès La premiere fois, on lui occafionne une 
crife , laquelle d’après les phénomenes qu’eile 
préfente , doit s’appeler crife magnétique. C’eft 
alors qu’on voit la preuve de la fimilitude 
exaûte qu'il y a entre l’éle&ricité & le ma- 
gnétifme : des effets analogues à l’élericité 
artificielle , on pañle à ceux analogues au 
magnétifme minéral ; & letout, au moyen 
de la feule petite partie de mouvement dont 
nous foyions maitres, j'entends celle qui 
fe modifie par nos organes. 

M. Thouvenel , en expliquant les phéno- 
menes très-naturels du Sourcier Bléton 
( phénomene qu’on fe refufe à croire avec 
autant de tort & d’acharnement que ceux 
du magnétifme animal) (3), donne la dé- 
nomination du fluide éleétrique zerveux , 
à la caufe qui fait agir le Sourcrer. Cette quali- 
fication eft très-bonne, d’après la maniere 
reçue de s'entendre , & doit être fynonyme 
avec celle de fluide éleétrique animal , à 
moins qu'on ne trouve celle-ci meilleure, 
comme étant moins particularifée : mais il 
eft inutile de s’embarafler ici de cet objet, 
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Que Académie des Sciences adopte feule= 
ment l’exiflence du mouvement continuel 
dans un fluide univerfel, & Académie 
Françoife ne tardera pas à claffer & dé- 
nommer la petite partie qui nous concerne. 

Avant de faire aucune application .des 
principes que je viens d’expofer, aux dif 
férentes maladies que j'ai eu occañon de 
traiter , je dois encore dire, à la gloire de 
M.Thouvenel, qu'après M. Mefmer, je ne 
fais perfonne qui , par fes recherches & 
fes écrits | ait donné plus de lumiere fur 
lexiftence &c les effets du mouvement gé- 
néral : fon courage à défendre la caufe de 
Bléton, ou, pour mieux dire, de LA NA- 
TURE manifeftée par lui , annonce un ca- 
ractere ferme & eftimable; & l’on ne peut 
rien de plus fatisfaifant fur la fimilitude des 
effets éleétriques & magnétiques, que fes 
mémoires phyfiques & médicaux. 

M. Cloquet , receveur des gabelles à Soif- 
fons , étant venu , comme beaucoup d’au- 
tres curieux, examiner les effets furprenans 
du magnétifme qui s’opéroient chez moi, 
autour d’un arbre, fur plus de deux cents 
malades, a écrit, ce printems, une lettre 
dans laquelle il a rendu compte de ce qu'il 
avoit vu. Jai confenti à la publication de 
cette lettre , efpérant que le public, furpris 
des détails qu’elle contient, en recherche- 
roit avec plus d’empreflement la vérité. L’ef- 
fet n'a point répondu à mon attente; on à 
lu cette lettre comme on auroit fait un 
conte de fée : il y a même eu jufqu’à des 

partians 
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pattifans zélés du magnétifme animal, qui 
ont écrit, qu’en ajoutant foi à beaucoup 
d'effets furprenans du magnétifme, ils ne 
croyoient cependant pas pour cela tout ce 
que M. Cloquet racontoit des fomnambules 
de Buzancy. Les faits détaillés dans cette let- 
tre font cependant très-vrais. Je ne connoif- 
fois pas alors M. Cloquet, & c'étoit la 
force de la perfuafion & la vérité quiavoient 
diété fon récit. Que n’y eût-il pas ajouté 
de plus incroyable encore, s’il eüt vu alors 
ce dont je l’ai rendu témoin depuis! 

Un petit nombre de cures, p'écédées de 
crifes magnétiques, fuffiront pour donner 
l'explication de la théorie que j'ai adoptée : 
d’après elles , on en pourra conclure la mui- 
tiplicité de fcenes dont j'ai été témoin, & 
dont les variétés ont fuivi celles des tem- 
péramens & des maladies des individus que 
J'ai eu à traiter. 

Le printems pañlé, mon traitement fe 
faifoit autour d’un arbre : le mouvement vé- 
gétal alors venant prêter une force de plus 
à l’éectriciré animale, 11 réfultoit de cette 
ation, combinée fur les individus qui y 
étoient foumis , des effets plus analogues 
encore à notre fyflême, que ceux qui s’ob- 
tiennent ordinairement dans les traitemens 
magnétiques ordinaires. Auffi , tous les 
effets & tout le réfultat étoient - ils plus 
doux & plus fatisfaifans que dans aucuns 
traitemens précédens : aucunes convulfions ; 
ou, s1l arrivoit qu'à la premiere fenfation 
quelques malades éprouvañent Aus 
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tremblement, il fuflifoit d’un très- léger 
attouchement de ma part pour les en dé- 
livrer pour toujours. 

Je ne puis m'empêcher, en parlant de 
mon traitement magnético-végétal, de faire 
mention d'un favant phyfcien que je ne 
connoïs que par des ouvrages & des décou- 
vertes qui lui méritent la reconnoïffance &£ 
l'admiration publique , je veux dire M. Ber- 
tholon , de FAcadémie de Montpellier, qui 
a fi bien traité de l’éleétricité des végétaux, 
& nous en a fourni des procédés fi ingé- 
nieux pour retirer de l’air déphlogifhiqué de 
Ja tranfpiration des feuilles fraîches expo- 
fées au foleil, S'il avoit fait un pas de plus *, 
il auroït vu que cet air déphlogifliqué étoit 
précifément cette partie du fluide univerfel 
modifié dans les végétaux pour former & 
entretenir leur organifation, & que cCétoit 
là la feule caufe de leffet falutaire qu'il 
appercevoit, avec tant de fjuftefle, réful- 
ter de leur communication avec les ani- 
maux ( 4). 

Avant M. Bertholon, MM. Prieflley ëz 
Fngen-housz avoient fait de grandes décou- 
vertes en phyfique. 

La connoiffance de différentes efpeces 
d'air, & fur tout de l’air déphlogifliqué, étoit 
le fruit de leurs travaux. En reconnoïffant 
que cet air déphlogiftiqué étoit le principe 

# Je crois que, même fans le fecours du magnétifme ani- 
mal, il doit être fain de fe raffembler l’été fous l’ombrage 
d’un bel arbre, bien expofé aux rayons du foleil, 
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de Pair tefpirable , que les eaux qui en 
contenoïent le plus étoient les plus falu- 
bres , que fans cet airiln y auroit n1 com- 
buffion , ni chaleur , n\ végétation, ni vie 
enfin dans la nature ; comment fe fait-il 
qu'ils n’en aient pas conclu qu'il y avoit un 
fluide univerfel? Avec un peu moins d'amour- 
propre , des hommes d'autant de génie n'au- 
roient pu s'empêcher de reconnoitre que 
M. Mefmer leur donnoit la vraie caufe de 
tous les effets qu'ils avoient fi juftement & 
fi affirmativement reconnus. Oui, n’en dou- 
tons pas, c'eft l’amour-propre feul qui caufe 
toutes nos erreufs ; lui feul eft la fource 
de la prévention, qui ne devroit jamais 
exifter parmi les hommes; car ce fen- 
timent cft auf contraire à la raïfon qu’au 
bonheur. 

Enfin, comment tous les chymiftes n’ont 
ils pas apperçu ce fluide univeriel dans cet 
acide phofphorique, ce phlogiftique fi né- 
ceffaire à admettre, quoiqn vimpalpable, 8 

. fans lequel le regne minéral n'exifleroit pas à 
La révification des métaux par le phof- 

phore , expérience fuperbe que l’on doit à 
M. de Bullion, eft peut-être dans le regne 
minéral, le rec plus ulira de la puiffance 
humaine : à moins de créer, on re peut 
imaginer rien de plus beau, puifque c’eft 
emprunter du fluide univerfel au regne ani- 
mal, pour le porter au regne minéral Cetre 
feule expérience prouve, mieux que tous les 
effets magnétiques , l'exiftence du fluide uni= 
verfel. (s) 

B 2 
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En admettant un mouvement continuel 

dans un fluide univerfel rempliffant lef- 
pace , quel jour vient nous éclairer ! Les 
noms d'air, de phlogifhque , d'acide igné 5 
d'acide phofphorique , déphlogifliqué, d Leétri- 
cité , de magnétifme enfin, n'indiqueront plus 
que des modifications de mouvement; & 
forcés de reconnoitre en nous celle qui 
nous eft propre , nous allons jouir paifble- 
ment de tous les avantages que cette con- 
noiflance nous procure. 

EL 

Cure d’une fluxion de poitrine , avec 
point de côté & crachement de fang. 

CETTE cure eft la premiere que j'aie en- 
treprife ; je puis même dire que c’eft à 
elle à qui je dois, non pas tout-à-fait ma 
croyance aux effets du magnétifme animal, 
mais la confiance dans mes moyens. Le 
hafard a fait que le malade dont je vais 
parler eft tombé entre mes bras, au bout 
de cinq minutes, dans l’état de fomnambu- 
lifme le plus parfait, & tel que jamais je 
n’en avois vu. Jécrivis dans le tems à ce 
fujet, deux lettres à la fociété formée par 
M. Mefmer, que je vais rapporter. J’étois 
exalté au dernier point , & finguliérement 
glorieux de tout mon pouvoir: je n'imagi- 
nois pas alors que la caufe en fût fi fimple; 
&7, fans un retour fur moi-même, qui me 
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faifoit bien voir que j'étois loin de la per- 
feétion , Jeufle été tenté, en réfléchiffant 
à tout ce que je faifois de furnarurel, de 
me croire favorifé du ciel. Je ne me fuis 
éclairé depuis ,. qu'aux dépens de mon 
amour-propre ; & ce ne pourra être fans le 
même facrifice , que toutes les Académies 
de l'Europe s ’emprefferont À rendre à M. Me£ 
mer la juftice qui lux eftsdüe. 

Au château de Buzancy près Soiffons ; 
ce 8 Mar 1784. 

4 Je ne puis tenir, Monfieur, au plaifir 
de vous faire part des expériences dont je 
m'occupe dans ma terre, Je fuis d’ailleurs 
agité moi-même , Je puis même dire fi exalté, 
que je fens qu l me faut du relâche, du 
repos , & jefpere le trouver en écrivant 
à quel wun qui puifle m’entendre. Lorf- 
que je Blâmois l'enthoufiafme du pere Her- 
vier , que J étois loin encore d’en connoître 
la caufe! Aujourd’hui je ne Papprouve pas 
davantage , mais je l’excufe. Plus de feu., 
plus de chaleur dans l'imagination que je 
n’en ai, peut-être , l’auront maitriié; & 
d’ailleurs l’expérience de perfonne, avant 
lui , ne le pouvoit retenir. Puiffé-je con- 
tribuer , ainfi que ceux qui comme moi 
s’occuperont du magnétifme animal, à ra- 
mener la tranquillité dans l'efprit de tous 
les témoins de nos fingulieres expériences 
&c cela par notre propre tranquillité ! 

B j 
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Contentons-nous, faifons , à l'exemple de 
M. Mefmer , des efforts fur nous-mêmes : 
& certes ilen faut beaucoup, pour ne pas 
s’exalter au dernier point, en voyant tous 
les effets furprenans & falutaires qu’un homme, 
avec le cœur droit & l'amour du bien, peut 
opérer par le magnétifme animal. Fentre 
donc en matiere, & j'en fuis bien preflé. 

Après dix joure de sranquilliré dans ma 
terre ,| fans m'occuper d’autres chofes que 
de mon repos & de mes jardins, j’eus oc- 
‘cafion d’entrer chez mon régifleur. Sa fille 
fouffroit d’un grand mal de dents. Je lui de- 
mandai en plaifantant fi elle vouloit être 
guérie : elle y confentit , comme vous 
pouvez le croire: Je ne l’eus pas magnéti- 
fée dix minutes, que fes douleurs furent en- 
tiérement calmées, elle ne s'en reflent pas 
depuis. 

« La femme de mon garde fut guérie le 
lendemain du même mal, & en ais peu 
de tems. 

Ces foibles fuccès me firent eflayer d’être 
utile à un payfan, homme de vingt- trois 
ans, alité depuis quatre jours, par leffet 
d’une fluxion de poitrine, avec point de 
côté , & crachement de fang : j’allai donc 
le voir, c’étoit mardi pañlé, 4 de ce mois, 
à huit heures du foir; la fievre venoit de 
s’affoiblir. Après lavoir fait lever, je le 
magnétifai. Qu'elle fut ma furprife de voir, 
au bout d’un demi-quart d'heure , cet homme 
s'endormir paifñiblement dans mes bras, fans 
convulfions ni douleurs! je pouffai la crife 3 
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ce qui lui occafionna des vertiges: il par- 
loit, S'occupoit tout haut de fes affaires, 
Lorfque je jugeois fes: idées devoir l'affec- 
ter d’une maniere défagréablé, je les arrè- 
tois &c cherchois à lui en infpirer de plus 
gaies; il ne me falloit pas pour cela faire 
de grands efforts; alors je le voyois con- 
tent, imaginant tirer à un prix, danfer à 
une fête, &tc.... je nourriffors en lui ces idées, 
êt par-là ; je le forçois à fe donner beaucoup 
de mouvement fur fa chaife, comme pour 
danfer fur un air, qu'en chantant ( menva- 
lement ) je lui faifois répéter tout haut ; par 
ce moyen j'occafionnai dès ce jout là au 
malade une f[ueur abondante. Après une 
heure de crie, je l'appaifai & fortis de la 
chambre. On lui donna à boire, € lur 
ayant fait porter du pain & du bouillon, 
je lui fs manger dès le foir même une foupe; 
ce qu'il n’avoit pu faire depuis cinq Jours : 
toute la nuit il ne fit qu'un fomme; & le 
lendemain, ne fe fouvenant plus de ma vi- 
fite du {oir à il m’appritle meilleur état de 
fa fanté, &c... Je lui ai donné deux crifes 
mercredi, &t jeudi j'ai eu la fatisfaétion de 
ne lui voir le matin qu'un léger friflon ; 
chaque jour J'ai fait mettre les pieds dans 
l'eau au malade, l'efpace de trois heures, 
8e lui ai donné deux crifes par jour. Aujour- 
d’hui famedi , le friflon a été encore moins 
long qu’à l'ordinaire ; fon appétit fe fou- 
tient; fes nuits font bonnes , & la fievre fort 
fur fes levres ; enfin j'ai la fatisfaétion de 
le voir dans un mieux fenfble, & j'efpere 
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que d'icr à trois, jours il reprendra fes ou 
vrages accoutumés. 

Le bien que j'ai opéré fur ce malade, 
enhardi plufieurs payfans à venir me con- 
fulter. Une femme de vingt-quatre ans , fouf- 
frant dans le bas-ventre, depuis quatorze 
mois, après une couche difhcile, a éprouvé 
en Moins de fix minutes un fpafne fans con- 
vulfons ni marne de douleurs apparen- 
tes; feulement , à l'approche de ma main 
fur la partie fouffrante , Je lui voyois éprou- 
ver un léger frémiffement : voilà déjà deux 
fois que je lui fais reflentir les mêmes effets, 
dont les fuites ne lui laiflent n1 foiblefles 
ni fouvenir fàcheux. 

Un autre jeune -homme de dix-fept ans 
s’eft trouvé tourmenté avant-hier par une 
fevre très-forte, avec un mal de tête vio- 
lent: jai été le magnétifer fur le champ; 
je n'ai pu hu procurer aucun foulagement 
de toute la journée, quoique jy aye fait 
mes efforts le matin & le foir : hier au ma- 
tin Jai un peu appaifé fon mal de tête; 
mais fitôt que je l'ai eu quitté, il lui a re- 
pris; enfin hier au foir je fuis parvenu à 
lui procurer un fommeil paifible; la nuit 
n'a cependant pas êté bonne; ce matin j'ai 
produit fur lui le même effet falutaire, mais 
il faudroit que je ne le quitafle pas; car fon 
mal de tête recommence avec fon réveil, 
fitôt que je le quitte. 

Afin donc de pouvoir opérer fur tous ces 
pauvres gens un effet plus continuel, & en 
mème -tems ne pas m'puifer de fatigues ÿ 
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j'ai pris le parti de wagnérifer un arbre, d’après 
les procédés que nous a indiqués M Mef- 
mer ; & après y avoir attaché une corde , 
Jai effayé fa vertu fur mes malades : ce n’eft 
qu'hier au foir que j'ai fait ma premiere 
expérience; j'y ai fait venir mon premier 
malade : fitôt qu'il a eu mis la corde autour 
de lui, il a regardé l'ARBRE, a dit pour 
toute parole , avec un air d’étonnement 
qu'on ne peut rendre : — Queff-ce que Je 
vois la ? Enfuite fa tête s’eft baiflée , &1l 
eft entré en fomnambulifme parfait. Au bout 
d’une heure , je l’ai ramené dans fa maifon, 
où je lui ai rendu l'ufage de fes fens. Plu- 
fieurs hommes & femmes font venus Eui 
dire ce qu'il avoit fait ; il leur foutient 
que cela n'eft pas vraï; que, foible comme 
il eft, pouvant à peine marcher dans fa 
chambre , 1l lui feroit bien impofüble de 
defcendre fon efcalier & d’aller à l'arbre 
de la fontaine. Je fais taire les queftion- 
neurs, autant qu'il m’eft pofñble, pour ne 
pas fatiguer fa tête, Aujourd’hui j'ai répété 
fur lui la même expérience avec le même 
fuccès. 

Une fille de vingt-fix ans, des environs, 
ayant avec la fievre depuis neuf mois , des 
maux de reins, d’eftomacs & de tête con- 
tinuels, eft venue, avec toute la dévotion 
pofhble, me trouver chez mon malade; je 
l'ai envoyée à mon arbre ; j'ai fait la chaîne 
avec tous deux; elle s’eft trouvée foula- 
gée finguliérement de tous fes maux, à la 
fievre près, &c.. Je vous l'avoue, Monfeur, 
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la tête me tourne de plaifir , en voyant le 
bien que je fais. Madame de P***, la com- 
pagnie qu elle a chez elle, mes gens, tout 
ce qui m'entoure ici, éprouvent un faifif- 
fement mêlé d’admiration , qu'il eft impof- 
fible de rendre, & je vous avouerai en- 
core que je crois qu'ils n'éprouvent que la 
moitié de mes fenfations. Sans mon arbre 
qui me repofe & qui va me repofer encore 
davantage , je ferois dans une agitation 
contraire , je crois, à l'harmonie de ma 
fanté ; j'exifte TROP , s'il eft pofñible de fe 
fervir de cette expreffion. 

Partie d'une lettre écrite à mon frere. 

De Buzancy, le 17 Mai 1784. 

« Si vous n’arrivez pas ici, mon cher 
ami, avant dimanche, vous ne verrez plus 
mon homme fi extraordinaire , car fa fanté 
eft rétablie prefque entiérement , il vaque 
à tous fes ouvrages; 1l m'a dit cependant 
lui-même, écant en crife , qu'il avoit encore 
befoin d’être souché , 8 m'a indiqué les 
jours, c’eft pour jeudi, famedi y &t lundi 
la derniere fois, où il m'a prévenu que 
j'aurois beaucoup de dificulté à en venir 
à bout, mais qu'il le falloit abfolument. 
Je continue de faire ufage de l’heureux 
pouvoir que je tiens de M. Mefmer, & Je. 
le bénis tous les jours; car je fuis bien 
utile ; & j'opere bien des effets. falutaires 
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fur tous les malades des environs; ils af- 
fluent autour de mon arbre; il y en avoit 
ce matin plus de CENT TRENTE. C’eft une 
proceflion perpétuelle dans le pays ; JY 
pañle deux heures tous les matins : mon ar- 
bre eft le meilleur baquet pofhble ; ; il n'y 
a pas une feuille qui ne communique de 
la fanté ; chacun y éprouve, plus où MOINS ; 
de bons. effets; vous ferez charmé de voir 
le tableau d'humanité que cela repréfente. 
Je n'ai qu'un regret, c’eit de ne pouvoir pas 
toucher tout le monde ; mais mon homme, 
ou, pour mieux dire, 107 intelligence, me 
tranquillife ; il m'apprend la conduite que 
je dois tenir : fuivant lui , il n’eft pas nécef- 
faire que je touche tout le monde, un re 
gard , un gelle, une VOLONTÉ, Ç'en eft aflez, 
& c’eft un payfan le plus borné du Paye : 
qui m'apprend cela. Quand il efl er crife, je 
ne connois rien de plus profond, de plus 
prudent | & de plus clairyoyant : j'en ai plu- 
fieurs autres, tant hommes que femmes, 
qui approchent de fon état , mais aucun 
ne légale , 8 cela me fiche ÿ Car mardi 
prochain, adieu mon confeil , cet homme 
n'aura plus béfoin d’être co: ral : ÊT certes 
aucune Curiofité ne m'énpapex jamais à me 
fervir de lui fans le but de fa fanté & de 
fon bien : fi vous voulez le voir & l’enten- 
dre, arrivez donc au plu s tard dimanche. 
1 femme dont j'ai parlé dans ma let. 

tre eft fi bien , qu’elle ne veut plus être 
zouchee ; mais elle a eu cependant wne crife 
aujourd hui, parce que je ne la crois pas 
guérie, 
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. Le petit garçon a faigné une autrefois du 
nez , enfuite fon mal de tête revenant obf- 
tinément , je l’air fait Jaigner ; après , mon 
Vilor mon payfan, V'a vu étant en crife; 
il lui à ordonné un vomitif & une purga- 
tion : aujourd’hui 1l eft bien, & la fievre 
& les maux de tête n’exiftent plus. La fille 
avec la fievre depuis douze ou quatorze 
mois, ne l’a plus depuis cinq jours; elle 
ne vient plus que par reconnoiïflance pour 
l'arbre : c’eft celle que j'ai mandé dans ma 
lettre à M. Bergalfe qui étoit venue à l’ar- 
bre le jour même de ma lettre. 

Adieu, mon cher ami, je vous invite 
fort à venir partager mon plaifir & mes 
peines ; quand vous verrez toutes ces bon- 
nes gens autour de mon arbre, leur réfi- 
gnation, leur courage, les bénédiétions 
qu'ils me donnent, leur tranquiili té , vous 
en ferez sûremment charmé. » 

Autre partie d'une lettre que j'écrivors 
dans ce tems-là |, & dont Je æeuffe 
pas parlé, fr? expérlence répétée des 
mêmes effets ne meüt intimément 
perfuadé de leur exiféence ( 'c'ete 
toujours de Vrélor que je parlois. ) 

« C'eft avec cet homme fimple , ce pay- 
fan, homme grand & robufte, âge de vingt- 
trois ans, aétuellement affaiilé par la ma- 
ladie. , ou plutôt par le chagrin, & par cela 
même plus propre à être remué par l’agent 
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de {a naure ; c’eft avec cet homme, dis- 
je, que je m'nftruis, que je m'éclaire. 
Quand il eft dans l’état magnétique , ce 
n’eft plus un payfan mais, fachant à peine 
répondre à une phrafe, c’eft un être que 
je ne fais pas nommer : je n’ai pas befoin 
de lui perler; je penfe devant lui, & il 
m’entend , me répond. Vient-1l quelqu'un 
dans fa chambre? 1l le voit, fi Je veux, lui 
parle, lui dit les chofes que je veux qu'il lui 
dife, non pas toujours telles que je les lux 
diék , mais telles que la vérité l'exige. Quand 
il veut dire plus que je ne crois prudent 
qu’on en entende, alors j'arrête fes idees , 
fes phrafes au milieu d’un mot, & je change 
fon idée totalement. Vous jugez qu'il eft 
impofñlible que cet homme ne foit pas fingu- 
liérement pénétré de reconnoiffance des 
foins que madame de P*** & moi lui por- 
tons; jamais 1| n’oferoit nous en faire part 
dans fon état habituel ; mais fitôt qu'il eft 
en crife magnétique | fon cœur s’épanche ; il 
voudroit, dit-il, que l’on püt l’ouvrir, pour 
voir comme 1! eft rempli d'amitié & de re- 
connoiflance : nous ne pouvons retenir 
des larmes d’admiration & de fenfibilité, 
en entendant la voix de la nature s’expri- 
mer avec tant de franchile ; je me plais à 
le laifler fur ce chapitre , parce que le fen- 
timent qui lanime alors ne peut être que 
falutaire. Enfin, Monfieur, pour abréger , 
vous faurez que cet homme a un chagrin 
intérieur; ce chagrin et occafionné par fa 
fœur avec laquelle il loge, qui lui contefte 
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une donation à lui faite par fa mere: cette 
fœur eft la plus méchante femme du can- 
ton ; elle le fait énrager du matin au foir. 
Pa fu tous ces détails-là de lui, fans qu'il en 
ait le moindre fouvenir. J'ai tâché de le pÉ= 
nétrer de l'idée confolante d’alléger fes pei- 
nes, de voir à fes affaires, & de les éclair- 
cir. Ce matin eft venue une e femme chez lui, 
comme je le magnétifois ; je voulus qu'il sût 
que cette femme étoit- là, & qu’elle avoit de 
Vanutié pourlu. Il lui ditbon jour, après 
quoi, — « Angélique (lui dit-il), oferois- 
» je vous prier de me faire un grand plai- 
» fir? — Volontiers (je dis à cette femme de 
» lui répondre avec autant d’exatitude que 
» S'il eût été dans l’état ordinaire ). — Mon- 
» fieur a des bontés pour moi; 1l vientme 
» Voir, prend foin de ma fanté ; il fait sû 
# rement que Jai bien du chagrin, + Out 
» ille fait, & il tâchera de l’adoucir. — Ah! Î 
» que de bonté l… Ceft ma fœur qui le 
» caufe, vous lefavez, Angélique. — Prends 
» patience, cela finira bientôt Angélique ? 
# Eh bien? — Je voudrois bien remet- 
» tre quelque chofe entre les mains de 
» Monfeur : voulez-vous vous charger de 
» le lui porter, carjen "oferois ; Jamais pren- 
» dre cette liberte-là moi-même. — Qu’eft- 
» ce que c’eft ? — Vous trouverez dans mon 
» armoire, dans tel tiroir, fous ( telle chofe 
» qu'il lui dé ‘hignoit) un gros papier plié 
» de telle maniere; c’eft une donation de 
» cette mailon-ci, que m'a faite ma mere 
» entre vifs, pour me récompenfer des foins 
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# que Jai pris d'elle dans fa vieïlleffe. » 
Angélique cherche dans l'armoire, trouve 
un parchemin tel qu'il avoit indiqué; & l2 
ui montrant , lui demande fi c’eft là ce qu'il 
veut me faire donner ( vous obferverez qu'il 
avoit toujours les yeux fermés , ce que j'ai 
foin d'entretenir toujours dans les crifes, afin 
de ne pas fatiguer la vue }; il répond qu’oui; 
lui recommande bien le fecret vis-à-vis de 
fa fœur, qui sûrement auroit brüle ce pa- 
pier felle l’avoit fu entre fes mains, & la 
prefle inflamment de nouveau de me le por- 
ter, &c..…. Je prends cette donation des 
mains de cette femme, & je ne lai pas plu- 
tôt dans ma poche, que je vois le vifage de 
cet homme prendre le carattere de la férénité, 
Pair de la jubilation. Je fortis quelques minu- 
tes après avec les précautions accoutumées, 
& depuis je ne lui ai pas encore dit ce qu’il 
avoit fait. * 

Je ne vous ferai, Monfieur, aucunes ré- 
flexions fur le trait que vous venez de lire, 
elle fe préfenteront en foule à votre efprit. 
Voilà un homme forcé de me donner un pa- 
pier, le plus précieux effet qu'il poflede, &z 
cela, parce que J’ai bien & fortement defiré trou- 
ver tous les moyens de le rendre heureux. 

* Ce n’a été que le lendemain que l’ayant trouvé plus ma- 
lade que la veille, & d'une triftefle affreufe, & m'ayant dit 
que la caufe en venoit de l'inquiétude qu'il avoit de fa do- 
nation qu'il avoit envain cherchée dans fon armoire toute 
la journée; je lui appris l’ufage qu'il en avoit fait : [a joie 
qu'il eut de cette nouvelle, & deux heures paffées dans l’état 
magnétique, le remirent entiérement dans le mieux fenfble 
@u à étoit, 
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C’eft lui même qui m’en fournit le moyen; 
car vous faurez que l’aéte de fa mere éta- 
blit procureur de fon fils le porteur même 
de l’aête. J'ignore fi l’on peut vouloir le mal 
auffi fortement que le bien. — Si cela eft, que 
n’y auroit-il pas à craindre des effets du »24- 
gnérifme animal entre les mains des #al-hon- 
néres gens (6 )? 

D’après tout ce que je viens d’avoir Phon- 
neur de vous mander , je penfe qu'il eft pru- 
dent de prendre en confidération les fuites de 
Paventure détaillée dans ma lettre, & qu’un 
engagement nouveau nous oblige à n ‘ufer du 
grand œuvre {car c’eft celui-là feul qu'à l'avez 
nir, Je crois , on doit nommer ainfi ) qu'avec 
la plus grande péidence & modération, & 
toujours pour le plus grand AyArteee de la 
fociété. Il n’eft pas indifférent de répèter cet 
engagement , & de s’obliger formellement à 
cela, quelque defir que l’on puiffe en avoir 
d’ailleurs. 

La folution de cette queftion ; favoir fi l'o7 
peut vouloir auffi fortement le mal que le bien, 
ne m'a pas encore Cté réfolue: mon inquiétude 
fur les fuites du pouvoir qu’on acquiert par le 
magnétifme animal fur les individus en crifes 
magnétiques, a été augmenté dans ce tems par 
celles de toutes les perfonnes inftruites de 
Vaventure détaillée ci-deflus. Tous les plus 
grands abus, me difoit-on, peuvent être la 
fuite de cet empire que vous acquérez fur vos 
malades. Un mal-honnête homme va donc 
pouvoir a iétrer des fecrets, abufer de la 
confiance de fes amis, & fe ven cer impunément 

de 
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de fes ennemis. Ma feule réponfe étoit, que 
je ne pouvois pas réfoudre ce problême par 
moi-même ; car 1l m’eft impofñhble, difois-je, 
de vouloir le mal &le bien en même tems: fi 
je veux effayer de m'inftruire en faifant des 
queftions indifcretes, mon cœur les dément 
néceffairement ; & je ne peux rien conclure 
des réponfes qu’on me fait. Il a donc fallu me 
borner à demander aux malades (ex crifes ma- 
gnétiques) leur façon de penfer fur cette difii- 
culté : tous m'ont afluré conferver dans cet 
état, leur 7ugement & leur raifon, & m'ont 
ajouté qu'ils s’appercevroient bien vite des 
mauvaifes intentions qu'on pourroit avoir {ur 
eux ; qu’alors leur fanté en fouffriroir, & que 
cela les porteroit à fe révezller fur le champ. Je 
n’ofe pas, maloré cela , ajouter une confiance 
aveugle à cette folution; & à moins d'expé- 
riences multipliées, faites par beaucoup d’au- 
tres perfonnes que moi, 1l me reftera toujours 
de linquiérude fur Pabus qu’on pourra faire 
de la découverte la plus bienfaifante qui exifte. 

Quoi qu’il en foit , ilen feroit de ce moyen 
comme de la poudre & canon , qui, entre les 
mains des fcélérats, fert à l'accomp! iffement 
de leurs complots, dont ontifa flentaictaie 
dre étant maniée par des gens prudens & hon- 
nêtes. * Il y aura toujours du moins, dans 
Vemploi du magnétif re animal, Vav antage de 
mavoir pas à craindre la foeprile onne peut 
être magnétilé maloré foi; & la confiance dans 
un magnétifeur devra toujours être le préli= 
gminaire des fecours que l’on en attendra. 

T# Voyez la conclufon de ce mémoire, 

C 
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Cure de maux deflomac , vomiffemens 
& fupreffion depuis fept ans, à la 

fuite d'une frevre inflammatoire. 

LA nommée Catherine Vidron , lors de 
mon départ de Buxancy vers le 15 Juin 1784, 
n’étoit pas emcore entiérement guérie, comme 
on peut le voir à l’article 6r du détail des cu- 
res que javois opérées, & qui ont été im- 
primées dans ce tems. Je lui avois recom- 
mandé de venir à l'arbre magnétife avec affi- 
duité ; j’avois lieu d’efpérer que fon fecours 
feul , fans ma préfence, pouvoit achever fa 
guérifon ; puifqu’il lui. fufifoit feulement de 
le Re pour entrer dans l'état de Jomnam. 
bulifme, qui caraétérifoit fa crife magnétique, 
Vavois inftruit le nommé Lehogais , mon 
fermier , homme capable de bien obferver, 
des moyens de Îla faire revenir de cer état 
à fa volonté (7). J'ai appris que , pen- 
dant huit Fa qu’elle étoit venue ainfs 
réguliérement à mon arbre, fa fanté s’étoit 
foutenue , mais fe croyant alors entié- 
rement guérie , elle ne vint plus ; ne 
demi-lieue de chemin à faire tous les jours, 
& le travail qu'exigeoit fon fervice dans une 
ferme , à l’approche de la moiflon, ne lus 
permettoient pas de fe déplacer facilement, 
Quelle dut être fa furprife , au bout de quel= 
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ques jours, de voir tous fes maux fe renou< 
veler; coliques , vomiffemens  foibleffes d’ef- 
tomac; enfin de fe retrouver dans {on état 
précédent de fouffrance? 

Lehogais prend le parti de la ramener à 
l'arbre , elle y éprouve une de fes crifes or- 
dinaires, fuivie d’un bien-érre fenfible. Cette 
alternative eut lieu plufieurs fois, jufqu'à ce 
qu ’enfin Lehogais : imagine de fuppl éer lui- 
même à la vertu magnétique de l'arbre. C’eft 
lui feul qui opere à préfent, & c’eft lui 
que je vais faire parler, ainf qu'il me l'a 
raconté. 

« Le 28 Septembre de cette année, ne 
» pouvant plus m’abfenter de m4 ferme, 
» me dit-1l, & voyant le befoin que cette 
» fille avoit du magnétifme, jeflaye un jour 
» de la roucher : je vous avois vu opé- 
# rer (8); J'avois réfléchi fur plufieurs chofes 
» que vous m'aviez dites , fur ce que j’avois 
# lu dans une lettre de M. votrefrere à M. Mef- 
» mer, & fur ce que je failoistous les; Jours 
» pour rendre Catherine à fon état naturel, 
» lorfque l'arbre l’avoit magnétifée ; enfin, 
» Monfeur, je me trouve perfuadé de l’exif- 
» tence d’un agent univerfel, caufe premiere 
#» de notre exiflence, & continuellement 
» agiffante pour l'entretenir ; je comprends 
» la pofhbilité de renforcer en moi cet agent 
» quelconque, pour le porter fur un autre, 
» 8, d’après cela, je commence à soucher 
» cette fille. 

» Quelle fut ma furprife , de la voir, au 
» bout de deux minutes | devenir entre mes 

€ 2 



Ka 4 

#? 

(36) 
mains dans le même état de fomnambulifiné 
Où larbre la mettoit! J’étois pour elle un 
véritable aimant ; mon doigt fuffoit pour 
la diriger, la déplacer, Va faire s’affeoir où 
je voulois, fans lui dire un feul mot ; enfin 
j'exerçois fur elle, 4 ma volonté, tous les 
phénomenes extraordinaires que je vous 
avois vu produire. 
» Dès le lendemain de cette premiere crife, 
elle n'eut plus de vomiffemens , & {e trouva 
bien portante. Je continuai donc pendant 
plufieurs jours de la magnétifer, & ce fut 
toujours avec le même fuccès. Je vous 
obferverai cependant qu’elle m’avoua 
qu'elle reffentoit prefque continuellement 
un petit point de côré ; que , fitôt qu’elle 
ne vomifioit plus , cette douleur fe fai- 
foit fentir; & elle m’ajoutoit même que, 
lorfque vous étiez ici & qu’elle alloit à 
l'arbre , elle avoit toujours eu cette douleur 
de coté , dont elle ne vous avoit pas 
parlé, parce que, difoit-elle , cette dou- 
leur , très-fupportable, ne lempêchoit ni 
de travailler , n1 d’avoir bon appétit. 
» Depuis votre départ, il y avoit une 
proceflion de monde qui venoit dans ef 

LA LEA ARE EL 2A 4 pérance d’être magnétifé & d’être zouche 
par vos médecins (les malades de mon 
traitement. ) Au bout de quelque tems, 
l'arbre devenant défert , on fut bientôt que 
Catherine continuoïit chez moi de tomber 
en crife : on y vint. Lorfqu’elle étoit dans 
cet état, je ne faifois aucune difficulté de 
la laifler confulter : chacun s’en retournoit 
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très-fatisfait de ce qu’elle avoit dit. Son 
point de côté ne fe pafloit cependant pas ; 
mais elle ni moi n’y faifions aucune atten- 
tion, 
» Un jour qu'il étoit venu chez moiune 
malade de Soiffon ( mademoifelle Rouf=« 
feau ,) Catherine, érant en crife, me dit 
de faire faire la chaîne avec cette demoi- 
felle, que cela lui feroit du bien. Je fis 
ce qu’elle defiroit. Au bout d'un moment, 
Cathérine me dit : Voilà mademoïfelle 
Roufleau qui fouffre beaucoup , il faut 
que vous la souchiez. J’obëis encore ; ce 
qui augmenta les fouffrances de la malade. 
Catherine , qui s’en appercevoit fort bien, 
m'invitoit à continuer, en me difant que 
fi je pouvois la faire tomber ex crife, je 
lui ferois beaucoup de bien, & qu'il r 
avoit que ce moyen-là pour elle d’être 
guérie. Je ne favois pas trop comment m’y 
prendre : je le lui demandai. Alors elle 
me dit d'aller chercher une bouteille, & 
de m’en fervir pour soucher cette demoi- 
felle : je fuivois exaétement fes confeils. 
Je prends donc une bouteille | & m’en 
fers de la maniere dont Catherine me lin 
diquoit. Mademoifelle Roufeau en fouffroit 
encore plus; mais ne tomboit point ez 
crife : Catherine s’en étonnoit. C'ef? fin- 
gulier , difoit-elle, elle devroit cependant 
tomber en crife : voyons ; Je veux toucher 
moi-même cette boureille. Je a laflois faire, 

. & examinois avec attention l'effet que 

cela produifoit {ur mademoifelle Rowfleau : 
C3 
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mais quelle fut ma frayeur, de voir auffi- 
tôt Catherine tomber dans des convulfions 
aftreufes ! Aidé de ma femme & de ma 
fille , je ne pouvois la tenir: cette fille, 
naturellement douce de caraétere, dont 
les crifes étoient ordinairement .fi cal- 
mes, fe débattoit alors avec une force. 
furprenante ; & faifoit des cris effrayans: 
jeus beaucoup de peine à la calmer; &, 
trop effrayé de l'effet que je lui avois 
caufé, je me promis bien de ne la plus 
roucher. Le {oir elle fut tranquille, & auff 
bien portante que de coutume, fans même 
fe reflentir d'aucune fatigue de létat où 
elle avoit été. 
» J’efpérois que , ne la souchant plus, elle 
n’auroit plus de crife ; mais le lendemain, 
à la même heure, voilà Catherine dans 
les mêmes cozvulfions que la veille ; même 
peine pour la faire revenir : enfin, pen- 
dant quatre jours, cet état s’eft renouvelé, 
Vous jugez, Monfieur, qu’elle étoit mon 
inquiétude, &c combien je me reprochoïs 
alors d’avoir hafardé de me fervir d’un 
moyen que je ne connoïflois qu'imparfai- 
tement. » 

Voilà quel fut le récit de Zéhogais:fi ce 
eft précifément avec les mêmes termes, 

c'eft exattement le même fens. 
Oui , fans doute , dis-je à Eéhogais, le 

feul danger qu'il y ait dans lPufage du ma- 
gnétifme, c'eft de s’en fervir fans en con- 
noître toutes les reflources: votre indifcré- 
tion peut avoir déforganifé cette pauvre fille 
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pout le refte de fes jours. Voilà ces malheu- 
reufes convulfions qui ont fait tant de tort 
à la découverte de M, Mefrner. Bien des gens 
fe font imaginés être fort habiles en les pro- 
voquant : châque jour leur offroit le même 
tableau ; & l'habitude de le voir , ne le leur 
rendoit plus effrayant : les suérifons s’enfui- 
voient rarement ; l’objet étoit feulement 
de donner des convulfions ; on ne s’embar- 
rafoit pas des futes : enfin, dis-je à Leko- 
gais ; où en eft à préfent cette pauvre 
fille ? 

« Monfeur , me dit-il, après cinq ou fix 
jours d'une fituation aufli violente, elle 

» eft revenue dans fon état précédent de 
» bien être, à l'exception de la douleur 
» de côté, qui étoit même plus forte que 
» de coutume : je ne l'ai pas souchée depuis; 
» ainfi que je me l’étois promis. 

» ‘Au bout de quelques jours, la fevres 
» tierce lui a pris: elle lui a continué un 
» mois environ. Voilà à préfent trois fe= 
» maines que la fievre l’a quittée , fans 
# qu'elle ait rien pris pour la faire pañler ; & 
» depuis cetems, elle fe porte à merveille, 
» fans même fe reflentir de douleur de 
» côté : elle engraifle à vue d'œil, eftgaie, 
# mange & dort bien; elle n’eft pas recon- 
» noiïflable. » 

Graces au ciel, lui dis-je , la nature eft 
venue à votre fecours; vous avez été plus 
heureux que fage; fans cette bienheureufe 
fievre, Catherine eüt peut être été ingué- 
riffable, Si vous eufliez été plus infiruit, 

€ 4 
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lui ajoutai-je , lors de fa premiere convul- 
fion , vous eufliez jeté la bouteille | 8 conti- 
nuant à magnerifer, comme de coùtume, 
vous eufliez tranquillifé bien vite votre ma- 
Jade: en l’abandonnant ainfi à elle-même, 
vous rendiez nul leffort que vous aviez 
fait faire à la nature; 11 lui a fallu plufieurs 
jours pour fe remettre au point d'où elle 
étoit partie, & aucun bien ne s’en eft fuivi; 
voilà Poccafñon où il eût été bon de pro- 
duire le lendemain la même comyulfion, en 
ayant foin de ne jamais quitter votre ma- 
lade fans la calmer; & peut-être, lui ajou- 
tai-je, au bout de trois crifes de cette efpece 
vous l’eufliez vue auf bien guérie qu’elle 
Veft à préfent par le fecours de la fievre (9 ). 

Tout magnétifeur en général ne fauroit 
en effet trop fe perfuader combien l’état de 
convulfions, abandonné à lui-même , eft dan- 
gereux , à moins d'opérer fur des épileptiques , 
fur lefquels le r2agnétifme animal n’agit que 
bien lentement : toutes les fois qu’il fe ren- 
contre des individus chez qui le ragnétifme 
produit des convulfions , il faut fe garder 
de les abandonner à eux - mêmes , encore 
plus fe garder de chercher à augmenter cet 
état violent; 1l faut au contraire fatre tous 
fes efforts pour calmer , & ne jamais quit- 
ter fon malade , que lorfqu'l eft dans un 
état certain de tranquillité. 

\ Avant de parler des nouvelles expériences 
que j'ai faites côtte automne , je crois nécef- 

faire de parler de quelques faits épars , qui, 
pendant mon féjour à Ssrasbours, ont.encore 



(41) 
augmenté ma convittion aux effets du ma- 
gnétifme animal. 

Etant à mon régiment, je n’avois ni le 
loifir, ni la volonté de m'occuper de 774a- 
gnétifmme. Cependant, forcé par des circonf- 
tances, 1l m'a bien fallu quelquefois magré- 
tifer ; & malgré tous les farcafmes , Je 
voyois toujours le fuccès couronner mes 
foins : il étoit bien difficile que des raifon- 
nemens puflent ébranler en moi la convic- 
tion que des faits journaliers me procuroient 
fans ceffe. 

Je fus invité de ragnérifer une femme de 
cinquante-deux ans , Carherine Baux, du banc 
de la Roche (terre de M. Dieftrich Sradi- 
meifler, de Strasbourg ; } cette femme étoit 
fujette à des maux de nerfs & à des convul- 
fions , qui, depuis vingt ans environ, lui 
prenoient plufieurs fois par femaine : dès 
que J'eus commencé à la wagnétifer, je m'im- 
pofai la loi de ne pas manquer un feul jour à 
pañler une heure avec elle. La maladie de 
fon mari ne lui a pas permis de refter plus 
de trois femaines à Ssrasbourg, pendant le- 
lequel tems elle n’a eu qu’une feule fois des 
convulfions qui n’ont pas réfifté c7q minutes 
à l'effet du magnétifme. Depuis fon retour 
chez elle, j’enai reçu deux lettres, lune 
du 28 Août , l’autre du 10 Septembre, 
dépofées à Soïflons , par lefquelles elle me- 
confirme fa guérifon. ( Voyez à la fin des 
notes.) 

Cette femme s’erdormoit quand je la rou- 
chois | entendoit tout ce qu'on difoit, fans 
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pouvoir parler ni fans pouvoir ouvrir les 
Yeux, mais n’entroit pas dans l’état de /om- 
nambulifine. 

Plufieurs fievres, tant anciennes que nou 
velles , ont été guéries avec le même 
fuccès. 

Mais la maladie la plus finguliere que le 
hafard m’ait fait rencontrer à Strasbourg , 
eft celle d’un nommé Nicolas Meninger , 
jeune homme de feize ans: il avoit eu, à 
l’âge de fepr mois, la jambe caflée ; & de- 
puis le moment qu'il avoit commencé à: 
marcher , fes parens s’étoient apperçus que, 
journellement 4 reuf heures & demie du Joir 
fa jambe fe paralyfoit; au bout de quel- 
ques années , le bras du même côté éprou- 
voit la même révolution , & enfin, depuis 
un an fa langue fuivoit les mêmes périodes 
de paralyfie : dès les premiers jours que je 
V’ai eu magnérifé, fes accidens n'ont point 
eu lieu dès ce foir méme ; le lendemain il 
n’ont point reparu ; mais n'étant pas revenu 
chez moi le troifieme jour, il s’eft retrouvé 
le foir dans fon état précédent. Au bout de 
trois jours, fes parens , qui avotent vu lebon 
effet du magnétifme, fe font déterminés à 
le faire loger à portée de moi; ce qui lui 
a permis de venir tous les Jours quatre ou 
cinq heures dans ma chambre autour d’un 
petit réfervoir magnétique que j'avois fait ar- 
ranger pour luw. 

Je fuis parti de Srrasbourg le dix-huitieme 
jour de fon traitement, fans qu’un feul jour 
il ait reffenti fes accidens : j'ignore s’il eft 
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guéri aétuellement; jai lieu d'en donter, 
parce que ce jeune homme n'avoit pas en- 
core éprouvé des crifes douloureufes, qui ( je 
crois ) font néceffaires pour la guérifon d’une 
maladie auf grave que la fienne. Ce jeune 
homme avoit à peu près les mêmes crifes 
que ceiles de la femme dont j'ai parlé plus 
baut, à cela près qu'il n’entendoit aucun 
bruit lorfqw’il avoit les yeux fermés; mais 
il offroit une particularité bien finguliere, 
c’eft qu'aufli-tôt que moi-même , ou une 
autre perfonne lui touchoit la main, il /e 
réveilloir {ur le champ. Je n’ai jamais vu, de- 
puis , cet effet fe renouveller. 

Le livre de M. Thouret parut dans le tems 
de mon féjour à Strasbourg; c’étoit, à mon 
avis, un des meilleurs ouvrages qui euffent 
paru , foit pour ou contre le magnérifme 
animal. La tranquillité qui regne dans cet 
ouvrage , le carattere de bonne foi que je 
découvrois dans fon auteur, tout enfin 
m'engagea à lever le fcrupule qu’on a rai- 
fon d’avoir à fe mettre en évidence dans 
les Journaux : fécrivis une lettre que j’en- 
voyai dans le tems à MM. les rédaüleurs du 
journal de Paris , avec d'autant plus de 
confiance, qu'ils avoient annoncé qu'ils re- 
cevroient les défenfes du magnérifme , que 
M. Thouret venoit d'attaquer fi vivement, 
Ces Mefñieurs ont répondu à la perfonne 
que J'avois chargée de s'informer de ma 
lettre , qu'ils ne pouvoient limprimer ; 
j'ignore quelles ont été leurs raifons : j’avois 
lieu de penfer que ma fignature au bas de 
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cetté lettre pouvoit tout au plus me don 
ner un ridicule momentané , mais pouvoit 
en même tems fervir de tifre à ces Meffieurs 
pour ne fe pas compromettre, Je ne puis 
imaginer que leur refus ait été l'effet d’un 
ordre fupérieur. J’avois tâché d’atteindre 
dans cette lettre à la tranquillité & à l’impar- 
tialité de l’auteur eftimable à qui je répon- 
dois, & rien , comme on va le voir , n’étoit 
fait pour déplaire à qui que ce fût. 

À Strasbourg , le 16 Août 1784. 

MESSIEURS, 

« Je viens delire l'ouvrage de M. Thourer 
» fur le magnétifme animal ; l’érudition qu’il 
» y a déployée, & la quantité de recher- 
» ches qu'il a dû faire pour compléter la 
» tâche à lui impofée par fa compagnie, 
» ont dû lui mériter les éloges & Pappro- 
» bation qu’il en a reçus ; j'avoue qu’à lex- 
» ception de quelques phrafes un peu per 
» fonnelles contre M. Mefmer, qu'il eût 
» pu aiïfément ne pas fe permettre, je n’at 
» vu mormême dans fon ouvrage qu'une 
» recherche impartiale fur un objet impor- 
» tant, ainfñ que les vues les plus droites 
» pour éclaircir des faits contre l'évidence 
» defquels fa rafon fe refufe. Par lextrait 
» de cet ouvrage qui vient de paroïtre dans 
» le journal du r1 de ce mois, lon pa- 
» roit defirer que M. Mefmer réponde à 
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» M. Thouret , afin de détruire fes doutes 
» 

» 
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que l’ouvrage de ce dernier doit avoir 
répandus dans les efprits fur l’exiftence 
du magnétifme animal; moi, je crois au 
contraire que M. Mefmer ne doit pas ré- 
pondre dans ce moment-c1 à l'invitation 
qui lui eft faite ; car avant de chercher 
à lever des doutes, il faut êire afluré 
qu'il exiftoit une croyance préliminaire, 
& M. Mefmer fait fort bien que cette 
croyance n’a jamais exifté parimi les mem 
bres de la Faculté. Vis-à-vis de aui donc 
peut-il chercher à combattre des doutes ? 
Sera-ce vis-à-vis de fes éleves ? Si j'en juge 
par moi-même, l’ouvrage de M. Thouret 
n’eft pas fait pour ébranler leur convic- 
tion : je dirai même plus; je crois cet 
ouvrage plutôt fait pour affermir leur 
croyance que pour la détruire. En effet, 
que conclure des recherches de M. Thou- 
ret, en lui accordant que la doëtrine de 
M. Mefmer eft la même dans le fond que 
celle de Maxwel, Santanelly , Le pere Kir- 
cher, &tc. finon qu'il a exifté de tout tems 
une GRANDE VÉRITÉ que beaucoup de 
gens fucceflivement ont apperçue de loin 
ou à travers un nuage , que prefque tous, 
à Paide de la découverte plus ou moins 
grande qu'ils ont faite de cette vérité, 
ont cherché à en impofer à leurs contem- 
potains par un amour propre mal placé, 
leur ont caché foigneufement le principe 
de leur fcience, & en ont augmenté beau. 
coup les effets ? Que dis-je? il en eft 
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peut-être dont tout le crime n’a été qu'un 
enthoufiafme excufable pour le bien de 
l'humanité, & que la crainte feule des 
abus qui pouvoient réfulter de leur con- 
noiffance répandue indifcrétement , ont 
retenus dans le filence. Quoiqu'il en foit, 
tant que la fagefle & la modeftie ont 
dirigé leurs démarches, ils ont eu des 
croyans & des partifans zélés ; mais leur 
fuccès dans les maladies a dù réveiller 
l'attention des médecins de leur tems : une 
caufe auf inconnue pour ces médecins, 
n'a dû leur paroïtre qu’une charlatanerie, 
ou qu’un effet de Pempire des ames for- 
tes fur les imaginations foibles; mettant 
même à part leur intérêt ( qu’on peut phi- 
lofophiquement pourtant compter pour 
quelque chofe dans la conduite des hom- 
mes , } ils ont dù de bonne-foi condam- 
ner une doétrine qui prêtoit autant au 
merveilleux. S1 l’on ajoute à cela labus 
qu'ont pu faire dès lors de leur connoif- 
fance les magnétifeurs de ce tems-là, la 
crainte où les gouvernemens devoient être 
de voir fe renouveler les erreurs de Zaf- 
crologie judiciaire, les forcelleries, les divi- 
nations , les fchifmes de toute efpece : on 
fentira qu'il n’en falloit pas davantage 
pour faire condamner au filence les in- 
venteurs d’une doétrine qu’on ne pouvoit 
ni apprécier ni deviner , & pour élever 
contreux une multitude d’incrédules & 
de détraéteurs. Mais enfin en fuppofant 
même , comme je l’ai dit plus haut, que 
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» la doûtrine de M. Mefmer foit dans le fond 
» la même que celle des magnétifeurs an- 
» ciens, ainfi que l’afirme M. Thouret, & 

ce que M. Mefmer a feul le droit de dif- 
# cuter; eft-il raifonnable , dis-je, d’en 
» conclure que, parce qu'on a condamné 
» dans ce tems-là ce qu’on ne connoifloit 
» pas, l’on doive condamner de même dans 
»# ce fiecle-ci1 ce que lon ne connoït pas 
» davantage? On a beau dire que Île 774- 
» gnérifme animaleft une vieille erreur qu’on 
» cherche à renouveller; ce n’eft-là qu’un 
# mot qui ne doit point arrêter les philo- 
» fophes dans la recherche de la vérité, 

» Si Le principe univerfel ef? d'une f? grande 
» importance dans fa nature, il devroit être, 
» pour ainft dire , fenfible de toutes manie- 
» res. Pourquoi M. Mefmer n'en produir-ii 
» quelque apparence de preuve que fur les ma- 
# lades, € en général fur le corps vivant ?... 
» Comment n’a-t-1l pas auffi fon aétion 
» fur d’autres corps phyfiques 6 même inani- 
» més, &c.? ( Recherches & doutes. ) 

» Cette objeétion , très - forte en phyfi- 
» que où l’on ne doit croire qu'après des 
» expériences réitérées , fera bien vite anéan- 
» tie, fitôt que M. Mefmer aura pris la 
» peine de faire connoître fa théorie : 1l n’eft 
» pas un ”agnérifeur un peut inftruit qui 
» ne pufle y répondre. Mais 1l faudroit 
» d’abord lui paffer, qu'au moins fur les ma- 
» lades, ce fluide a une aétion véritable; car, 
» fans cela, comment prouver qu'il ne peut 
» en avoir de bien réelle dans ce cas? Je 
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vais d’après mes lumieres acquifes , dé 
M. Mefmer , en fournir la preuve que je 
m'en donne à moi-même. 
» Le fluide univerfel contribuant à l’exif- 
tence de tous les êtres, fa modification 
feule dans les organes où 1l pañle, conf- 
titue tel ou tel être; dès lors, les corps 
de même efpece & modifiés de la même 
maniere , font feuls en droit d'agir avec 
intenfité les uns fur les autres ; nous en 
voyons chaque jour la preuve; fans cela 
les regnes & les races fe mêleroient & 
n'offriroient plus qu’un cahos , dont nous 
ne pouvons nous faire d'idée. Si donc 
c'eft par ce fluide univerfel mis en aétion 
( pañlez-moi ce mot ) que doivent s’opé- 
rer les effets appelés du magnétifme ani- 
mal; nous devons croire qu'entre les di- 
vers corps homogenes , 1l a naturellement 
une ation toujours déterminée. C’eft par 
ce principe que fe marient les arbres en- 
tr'eux, que les pierres s’aglumélent, que 
les métaux fe combinent, que les animaux 
s'accouplent , & c'eft par ce même prin- 
cipe que les hommes ont, de plus que 
les < autres êtres , la faculté de fe magnéti= 
fer. Si vous n admettez pas cette premiere 
donnée , ce que je vais dire ne vous 
paroîtra qu’une illufion. Qu'arrivera-t-il 
donc entre deux hommes également fains, 
c’eft-à-dire , également modifiés, fuivant 
leur conftitution , de ce fluide umiverfel, 
fans la poffeffion duquel ils n’exifteroient 
pas? Ce qui arriveroit entre deux vafes 

iInCpaux , 
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INÉPAUX ; remplis d’eau, quon joindroit 
entemble ; l’eau fe joueroit dans lun & 
l’autre vale, fans qu'il s’enfuivit la moin- 
dre altération dans la capacité entiere ; 
c'eft à peu près la comparaïfon de ce qui 
doit arriver entre deux hommes également 
fains. Mais fuppofons à à préfent ces deux 
vales mis lun à côté de l’autre, le pre- 
mier totalement rempli, & l'autre aux 
trois quarts (je les fuppofe de même hau- 
teur, fans avoir la même capacité, ) &, 
fi l’on veut , remplis de tubes de différens 
calibres. Un réfervoir entretient continuel- 
lement le plein du premier vafe par une 
ouverture libre que rien ne veut obftruer ; 
tandis que l’autre, femblable à ces fontai- 
nes intermittentes , n'ayant qu'une com 
munication imparfaite avec le réfervoir 
commun, éprouve des altérations fuccef- 
fives & marquées : que je fafle commu 
niquer ces deux vafes enfemble, l’eau re= 
prendra bientôt fon niveau dans le fe. 
cond , fans que pour cela le premier en foit 
altéré. 
» Le premier vafe eft l’homme fan, le 
fecond eft l’homme malade : fi vous de- 
mandez la preuve de ceque j'avance, Je 
vous dirai: Venez chez THON voyez des ma 
lades reprendre Fa force G leur fanté pre- 

RIETE ; bien plus , je vous donnerai des 
HSE momentanées , fi VOUS ne vous 
contentez pas des guérifons , qu'on peut 
toujours attribuer à ce mot: de hafard , 
qui ne fignifie cependant rien. pa voici 
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une , entrautres , fort extraordinaire 
dont j'ai été témoin, & qui m'a autant 
étonné que vous pourrez l'être en en li- 
fant le récit. 
» Javois déjà mis deux fois en crife ma- 
gnétique un homme de trente-trois ans, 
nommé Louis Segar de la paroiïffe de Luy , 
près Soiflons ( je n’entends pas par crifeun 
mi convalfif ni défordonné : j'entends au 

ntraire un état de fommeil phyfique, dont 

je vue feule peut donner une idée: je 
redoute autant que perfonne l’état de 
convulfions, &t crois que le véritable but 
d’un magnétifeur doit être de les faire cef- 
fer, quand elles exiftent. } Cet homme fort 
& robuîfte, d’une taille de cinq pieds huit 
pouces , avoit une Jevre guarte invétérée 
êt qua réfftoit d’abord à leftet du z7agré- 
ifme: je voulus favoir un jour ce que 
pentoit de fui un autre malade ex crife ; je 
pris, fans Mr , Un jeune poflillon de 
la pofte de Braine , arrivé feulement à mon 
traitement dela Lie ; & qui venoit pour 
la premiere fois de tomber dans cet état 
heureux de crife magnétique; je dis à ce 
jeune homme de soucher Louis Segar qui 
étoit dans l’état naturel. Ce ; jeune homme 
m'obéit fur le champ: mais, icin de me 
parler & de répondre aux queftions que 
je lui faifois , il s’obftinoit à garder le 
filence, & touchoit toujours fon malade. 
Enfin , après quatre minutes, il dit très- 
baut, & d’un ton très-brufque : Eh ! Je 
ne vous trouve point de mal; au même 
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inftant il ouvre les yeux, &êt de Pair le 
plus étonné, il continue : 4h! me voila 
réveillé ; où fuis-Je ici ? Cette fcene, la 
premiere que je voyois de ce genre, me 
furprit beaucoup & m'amufa de même. 
Louis Segar n’avoit rien éprouvé, & ce- 
pendant ce jeune homme s’éroit débar- 
rañé de la caufe de fa crife d’une ma- 
mere fubite, fans que j'y euïle contribué 
en rien. | 
» Cefait, Monfeur , eft très-vrai, puif- 
que je peux l'attefter : il eft de nature à 
intérefler les phyficiens ; 1ls y verront un 
rapport bien fenfñble avecles effets de l’éZec- 
triciré dans le déchargement de la bouteille 
de Leyde: c’eft le feul de cette nature que 
j'aie obtenu. Je pourrai d’ailleurs, vous 
citer une infinité de traits d’un autre 
genre , plus furprenans encore , mais qui, 
faute de pouvoir être comparés aux effets 
phyfques déjà connus, ne feroient pas 
aifément crus: sl faut de premieres don- 
nées pour croire les chofes dont on n’a 
aucune idée, 1l en faut aufh plus que je 
n’en ai pour mettre au jour les expériences 
que j'ai faites, & pour me flaiter de pou- 
voir convaincre de leur réalité. 
» Je najouterai qu’un mot au fujet de 
deux expériences que rapporte M. Thourer, 
&t qu'il croit a tort une fuite des effets 
du magnétifme animal, je veux dire celle 
de l'épée qui tourne fur deux doigts, 8x 
celle de la bzgre fufpendue à un fil dans 

l'intérieur d’un gobelet, Ce ne font pas 
D 2 
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des éleves inftruits de M. Mefmer: qui 
puiflent rapporter ces expériences pour 
appuyer fa doétrine. Ceux qui de bonne- 
for aflureroient que ces deux fubtilités font 
produites par l'effet du magnérifme animal, 
jeroient dans l’erreur ; & ‘n'auroient pas 
de cet agent une connoifflance approfon- 
die. Ce que je puis vous aflurer, c’eft 
que jamais M. Mefmer ne m'en a parlé, 
& que de pareïlles balivernes ne font point 
faites pour l’occuper fériéufement., 
» Jefpere , Monfieur ; que cette lettre 
peut répondre en partie aux objections 
de M. Thouret: puiffe-t-1l rechercher de 
bonne foi les caufes du magnétifme ani- 
mal, en examiner, fans prévention, les 
effets, & ramener enfuite, par un nou- 
veau rapport fidele de fes obfervations , une 
compagnie dont 1l a la confiance, & en- 
tre les mains de laquelle la connoiïffance 
du wzagnétifme animal devroit être dépo- 
fée, pour tendre à fa perfeétion & par- 
venir à fa plus grande utilité! C’eft-là 
le vœu bien ardent que je fais. Les mem- 
bres d’une compagnie dont l’exiftence n’eft 
appuyée que fur la confiance publique, 
qui, par devoir & par intérêt , doi- 
vent chercher continuellement à s’en ren- 
dre dignes ; nabuferont jamais d’un 
moyen qui leur fera confié pour la con- 
fervation des hommes. Les torts d’un feul 
d’entr'eux feroient bientôt punis par le 
corps entier ; mais deux cents individus 
ifolés, quoique tous honnêtes &e délicats, 
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_» n’ont pas le même droit à la confiance. 
» publique. Qu'un feul abufe de lem- 
» pire que peuvent . lui donner fes con- 
» noïflancés en magnétifme, le tort en re- 
» tombera toujours fur la doétrine , & éloi- 
» gnera la confiance. Je fens trop Île prix de 
» la découverte de M. Mefmer, & l'utilité 
» dont elle peut être aux hommes pour ne 
» pas defirer d'en voir affeoir les fonde- 
» mens d’une maniere folide ; &£ ce ne peut 
» être que lorfque les fautes des magneri- 
» feurs ne retomberont pas fur le r7agne- 
» tifme. 

» Mais qu’on ne craigne pas tant qu'on 
» voudroit le faire penfer les abus de ce 
» magnétifme. Tout homme qui s’y livrera 
» avec une efpece de fuite, éprouvera des 
» jouiffances fi pures & fi peu connues, à 
» foulager fes femblables &c à leur faire du 
» bien, qu'il ne lui viendra jamais dans la 
» tête de manquer à la délicateffe envers 
» eux ; car il agiroit alors contre lui-même 
» C’eft dans la vue de réalifer cet axiome 
» écrit dans le cœur de tous les hommes, 
» que faire le bien rend heureux , que la 
» doétrine du magnétifme animal doit être 
» embraflée avec ardeur par tous les hon-. 
» nêtes gens, à qui elle préfente, fous tous 
» les rapports moraux & phyfiques , la perf- 
» peétive du bonheur. 

D 3 
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Szurdite depuis dix ans. 

LE nommé Henri-Jofeph-Claude Joly, 
bourgeois de Dormans , âgé de dix-neuf 
ans, avoit eu, à l’âge de neuf ans une ma- 
ladie aigue avec tranfport au cerveau : à 
la fuite de cette maladie, 1l lui étoit refté 
une dureré d'oreille aflez forte. Il alla étudier 
au college de Louis-le-Grand , à Paris, à 
l’âge de onze ans : fon incommodité ne 
Vempêcha pas de continuer fes études ju{- 
qu'à la rhetorique, Mais alors , devenu de 
plus en plus /ourd , il fut obligé de quitter 
.&c de revenir chez lui. Il y avoit près de 
deux ans qu'il étoit de retour de Paris, 
quand 1l eft venu me trouver le 13 O&to- 
bre de cette année 1784. Il eft refté à mon 
traitement fept jours ,. & eft parti lé hui- 
tieme enciérement guéri, & entendant fi par- 
faitement bien, que quelque bas qu’on pût 
lui parler , 1l imaginoit qu'on lui crioit en- 
core aux oreilles, 

_ Dès la feconde fois que j'ai rouché ce 
malade, il s’eft endormi, ou, pour mieux 
dire, äl eft tombé dans l'état de formram- 
bulifme : C’étoit le jeudi matin 14 Après 
deux heures de tranquillité dans cet état, 1} 
fe réveilla fans ma participation : le foir, 
je lui procurai la même crie , dont je fus 
chligé de le tirer. Sa furprife étoit très- 
grande en revenant à lui, de voir qu'il 
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s’étoit endormi : ne pouvoit concevoir que 
cela fût, difant, “ qu'il dormoit fort bien 
3 toutes les nuits, & qu'il n’y avoit aucune 
»taifon pour quil s’endormit.,, I étoit 
très - incrédule aux effets du magnétifme , 
comme on va le voir, & nétoit, pour 
ainfi dire, venu que comme curieux. Le len- 

. demain , vezdredi , il eut cependant deux 
crifes de Jomnambulifme comme la ee 
fuivies du même défaut de mémoire & de 
la même incrédulité. Le lendemain, famedi, 
je le trouvai, en arrivant au traitement , 
entortillé de cordes &c li a [a nt d’une 
maniere incroyable : 1l me dit aire avoit 
fait ainfi, afin de voir fi véritablement il 
s'endormoir, &t que fi cela lui arrivoit , 1} 
efpéroit au moins que je ne le ferois pas 
changer de place fans fa participation, &c 
qu'il fe réveilleroit sûrement en le détachant. 
Quand ce vint fon tour d’être souché, je 
lui confeillois de tenir ferme , & de faire 
tous fes efforts pour s'empêcher d’être fur- 
pris comme les autres fois; qu'au moins je 
le priois de m'inftruire de ce qu'il éprou- 
voit & du moment où il fe fentiroit envie 
de dormir. I] me le promit : mais, au bout 
de trois minutes, il ne put que me dire: 
Voila mes Jeux qui fe croublent. Et prefque 
auffitôt après : Me voila parti. En eflet, je 
le regarde , & je le vois dans l'état de 
Jomnambulifme, ny fut pas plutôt, que 
je lui Fis détacher toutes fes cordes /ui- 
même. Je ne pouvois m'empêcher de rire, 
de voir toutes les peines qu'il fe donnoit 

D 4 
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pour défaire les nœuds qu'ilavoit faits: il 
n’y employa que cinq à fix minutes, tant 
il, fe dép échoit. Je fuis für que tout autre 
y eût emp! oyé le double du tems, & n’en 
fut peut-être pas venu à bout, Je le fis af- 
feoir enfuite fur une autre chaife, où je le 
laiflai ainfi l’efpace de deux heures environ. 
Quand, au bout de ce tems, je J’eus re- 
is dans fon état naturel , fon premier mot 
fut de dire : “ On a fürément cape les 

cordes: oh! c’eft incompréhenfible e ,aéc 
de courir tout de fuite à fa premiere place 
&T d'examiner toutes les cordes. Quand il 
les eut vues toutes entieres, 1] refta flupé- 
fait: Comment cela s’efl-1l pu faire? répé- 
toit-1l fans cefle , Je ne puis comprendre cela, 
Cependant laprès-dinée , 1l fentoit , étant 
dans l’état naturel , une grande pefanteur à 
la tête; ce qui ne le difpofoit pas plus que 
de raifon à la confiance dans mon remede, 
1l eut deux crifes dans la journée : dans celle 
du. foir, il commença à me parler & à 
m'inftruire de fa maladie. “ Monfieur, me 
> dit-il , j'ai un dépôr dans la tête ; il me 
> faudra beaucoup fouffrir pour le rendre. 
»» S'il defcend dans la gorge, je creverai ; 
» mais sil La par le nez, je guérirai, & 
,ne ferai plus fourd. Je ne puis pas encore 

» vous répondre de la. voie qu al prendra ; 
» Je. ne fuis pas aflez avancé pour cela. 

Dans la même cife du famedi foir, je 
lui bandai les yeux, pour favoir fi, de cette 
maniere , j'agirois aufh efficacement fur 
lui : c’étoit la même chofe. Je le fs écrire 
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les yeux bandés. Voici ce qu’il écrivit fous 
ma dictée, 

‘ Je me fuis détaché moi-même , m’étant 
lié à ma chaife, de crainte qu'on ne 
» M'endormit malgré moi: J'écris ceci, les 
» yeux bandés , en crife magnétique. 

) Ce 15 Otrobre 1704 JOLY., 
Après quoi je lui débandai les yeux , & 

lui diétai : 
“€ J'écris ceci fans avoir les yeux bandés, 

3 &t je n’en écris pas mieux : ainfi, autant 
>, Vaudroit-il que l’on ne me les eût pas dé- 
; bandés. ,, 

La Vue de fon écriture, à fon réveil, 
lui caufa une furprife extrême : il difoit 
que fürement on lui avoit tenu la main : 
malgré tous les témoins qui lui afluroient 
le contraire., il ne pouvoit fe le perfuader. 

Le dimanche matin , nétant pas plus con- 
vaincu > ni plus confiant que les autres 
jours , 1] imagina un expédient fort origi- 
nal pour s'empêcher de dormir; c’étoit de 
fe piquer la main avec une épingle pen- 
dant que je le rouchois. Je ne pouvois 
m'empêcher de rire & de m'arrêter. 
Alors 1l me difoit: « Ah! pour aujour- 
» d'hui, vous avez beau faire; je me fais 
» Pien du mal, mais au moins je ze m'en- 
3 dors point. » Cependant je tâche de re- 
prendre mon férieux , & de ne plus prendre 
garde à fes geftes. Un moment après, j'en- 
tends l’épingle tomber; & le voilà de nou- 
veau dans la crife accoutumée. Je Le réveillar 
ce jour-là dans mon cabriolet, après lui avoir 
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fait faire un tour de promenade. Nouvelle 
furprife, comme on peut bienie croire , de 
fa part. Mais humilié cependant de fe voir 
ainfi MAÎTRISÉ , il ne renonça pas encore à 
de nouveaux expédiens pour vaincre l’em- 
pire que j'avois fur lui. 

Dans la erife du foir , 1l me parla ainf de fa 
guérion : « Je fens mon dépôt qui fe partage, 

me dit-il, je le rendrai par le zez en deux 
ss fois, dont demain matin une partie, & 
59 Vautre partie plus tard; mais je ne puis en- 
» Core en prévoir le jour.» 

Le lundi, étant allé à Soifflons, 1l m’ap- 
prit , à fon retour , que s'étant trouvé foi- 
ble fur la route, il étoit defcendu de che- 
val, & avoit rendu par le nez gros comme 
un œuf de matiere blanchâtre. C'étoit la 
partie du dépée qu'il avoit prédit la veille de- 
voir fortir : il n’eut de crife ce jour-là , que 
le. foir. 

Le lendemain mardi, j’eus encore une 
nouvelle fcene fort plaifante. En entrant 
dans la chambre de mon traitement, je vis 
tous mes malades dans une gaieté finguliere. 
Je m'informe du fujet de leurs éclats de rire. 
C’étoir M. Joly qui avoit imaginé de faire 
faire deux cercles de fer au maréchal du vil- 
lage, avec lefquels 11 sétoit fait attacher 
par lui les deux jambes au pied de fa chaife : 
des cloux bien rivés , enfoncés dans le bois, 
faifoient, qu’à moins de limer les bandes de 
fer ou les cloux, ïl étoit impoffñble de le dé- 
tacher. Il ne doutoit plus, alors, que jene 
pufle lezdormir ; mais fon efpérance étoit 
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qu'au moins il fe réveilleroit au bruit qu'on 
feroit pour limer les bandes de fer qu'il avoit 
aux pieds , ajoutant même que, pour peu 
qu'on s’y prit makadroitement, on lui Z- 
meroit la peau , & que Îa douleur alors le 
réveilleroit néceffairement. Beaucoup de per- 
fonnes qui ne m’ont pas permis de les norm- 
mer, venues ce jour-là à Buzancy, furent 
témoins du bruit que l’on fit & de la gêne 
qu'on lui occafionna pour lui Zimmer es at- 
taches, fans que pour cela il donnât le moin- 
dre figne de réveil : les mêmes témoins lui 

entendirent même prédire que fa guérifon au- 
roit lieu Le jeudi au foir. 

Jefpérois ce jour-là que fon réveil feroit 
auffñ calme que les autres jOurs. En reve- 
pant à lui, il me dit qu'il avoit un mal de 
tête plus violent que de coutume ; mais Je 
n'y pris pas garde, & le renvoyai à fon 
auberge : 1l étoit‘alors fept heures du foir. 
Vers les huit heures , on vint me dire qu'on 
aentendu des foupirs & des plaintes dans 
mon parc, & qu’étant accouru au bruit, 
on avoit trouvé M. Joly étendu par terre, 
étouffant & râlant comme un homme qui 
va mourir: on ne pouvoit le soucher fans 
augmenter fes fouffrances. Je vais le cher- 
cher , l’amene bien vite au château, ê aprés 
lui avoir fait avaler un verre d’eau, * jap- 
paile fes convulfions | & le remets dans l’état 

* L'eau que je donne aux malades dans le traïîtement eft 
toujours magnétifée, 
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de crife calme ou mon attouchement Île 
mettoit ordinairement ; après quoi je l’éten- 
dis fur un canapé pour le repoñfer. Apres 
un quart-d'heure dans cette tranquillité, moi 
écrivant auprès de la cheminée ( &t ne pen- 
fant plus à lui, ) il m'appelle, ce que Ja- 
mais 1l navoit fait. Qu’y a-t-1l, lui répon- 
dis-je ? « Vous avez bien fait ; me dit41}, 
» de me donner un verre a’eau ; trois Minu- 
tes plus tard je maurois plus eu befoin de 
syrien, J'aurois été étouffé.;, 

Après lavoir fait fouper , fans l’ôter de: 
crife, je l’ai conduit dans une chambre où 
je lui ai dit de fe coucher; ce qu'il a fait: 
comme sil eût été dans for état naturel. À 
le voir faire [és prieres , fouffler la lumiere , 
arranger fes habits fur fon lit , excepté enfin 
d’avoir les yeux fermés & de ne pas parler, 
on n’eût pu croire que ce jeune homme ne 
fût pas dans fon état habituel. Quand il fut 
couche, 1l me dit qu'il étoit bien, & qu'il 
alloit dormir. Je lui dis de m’attendre le 
lendemain, & de ne pas fe lever fans moi. 
Il me répondit que c’étoit à lui à me venir 
trouver , &-qu'il fe leveroit fitôt qu'il fe- 
roit jour. Je fis coucher, par précaution, 
un homme dans fa chambre : ce foin étoit 
inutile ; car le malade ne remua pas de la 
nuit. sl 

Le Jendemain matin , mercredi, étant 
monté chez lui fur les huit heures. je le 
trouvai tout habillé 8 affs tranquillement 
auprès de fon lit, toujours dans le éme 
état de fomnambulifine : je Le fis defcendre dans 
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ma chambre , où 1l m'apprit qu'il avoit très- 
bien dormi. Su les nouvelles que Je lui de- 
mandai de fa fanté (car je me plaifois à lui 
faire répéter {es prédilions {ur fa guérifon , ) 
il me répéta que c’étoit toujours Jeudi foir 
qu’il rendroit fon dépôt par le nez ; mais que 
d'ici là 1l avoit beaucoup à fouffrir. Je lui 
demandai de quel genre de fouffrances il 
vouloit parler? « Ce fera, dit-il des fouf- 
» frances pareilles à celles d'hier : d'ici à 
>» demain au foir, je preflens que toutes les 
» deux heures j'aurai un accès violent 
»» d'étouffement : je ne fuis pas éloigné du 
» premier.» En effet, à neuf heures fon- 
nantes, je le vois fe roidirs je vois fes yeux 
fe tourner , fa gorge s’enfler, & le voilà 
dans le même état convulfif que la veille. 
I m avoit trop bien appris que lezz lui étoit 
néceflaire, pour ne pas employer ce moyen 
pour le calmer :il la buvoit avec une avidité 
fingulere. Cette crife dura à peu près cinq mi 
nutes , après quoi je le vis aufli tranquille 
qu auparavant. 

Dans cet état, il me demanda de quoi écrire 
une lettre à fon pere, 1l voüloit, difoitil, que 
l’on fit des perquifitions fur un de fes amis, 
qui , étant venu au traitement avec lui, avoit 
quitté fort brufquement fans ma permiflion. 
Sa lettre fut courte, mais aflez bien écrite & 
bien didtée. Ce n’a été qu'à fon retour chez 
lui qu'il a eu connoïffance de cette lettre 
(écrite cependant ë &c cachetée par lui-même.) 
Je profitai de la même occafion pour donner 
des nouvelles à fon pere, & annoncer à ce 
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dernier la guérifon de fon fils pour le foir du 
lendemain. 

Cette lettre écrite, je fortis pour ordonner 
qu’on apportât à déjeuner à mon malade. Je 

fus enfuite conter ce qui venoit de fe paffer : 
Jen parlois encore , quand une femme de 
chambre , regardant par la fenêtre , me dit : 
Mais , monfieur Joly eft donc éveillé, car le 
voilà qui defcend dans le jardin. En effet, 
j'ouvre la fenêtre, & je le queftionne. Il me 
répond : « Qu'il venoit d’être fort étonné, 

en s’éveillant , de fe trouver tout feul dans 
ma chambre auprès d’un bon feu; qu’il ne 

» {avoit pas qui l’avoit mené là; qu’il fe fen- 
»toit beaucoup d’appétit , & qu’il alloit 
commander à déjeüner à fon auberge. » Sur 

les queftions que je lui fais fur fes fouffrances 
pañlées , il me répond : « Qu'il a bien fouve- 
 nance de n’avoir pu gagner le village & 
» de s'être trouvé foible dans les charmil- 
les , mais que depuis 1l ipgxoroit ce qui 
,, S'étoit palfé. ,; Comme je javois mieux 
que lui, par fes préditlions, ce qui devoit 
lui arriver à onze heures , je lui recomman- 
dai de revenir avant ce tems fe mettre au 
traitement. Il me le promit, & je le laiflai 
aller. 

De retour à dix heures & demie, je lui fais 
faire la chaïne avec les autres malades, au- 
tour du ré/ervoir magnétique. Xl n’en falloit plus 
davantage alors pour agir fur lui avec efi- 
cacité. À onze heures juites, /x crife convul- 
five lui prend, comme il l’avoit annoncé, 
& toute la journée il en eut de femblables, 
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de deux heures en deux heures , fans jamais 
{ortir de l’état de /omnambulifme, Après la 
crife de cinqheures du foir, 1l fe réveilla cepen- 
dant tout feul , comme il avoit fait le matin. 
Il fe trouvoit un fi grand mal detête, qu'ilne 
vouloit pas fe remettre au traitement, jene 
Vy forçai pas, & le laiffai fe promener , fans 
cependant le perdre de vue. A fept heures, 
fans qu'il y ait eu aucun préliminaire de ma 
part, fa crife convulfive lui prend , comme 
il étoit à caufer dans une chambre voifine de 
celle du traitement. J'accours , je le calme 
comme à l'ordinaire, & l’état de fomnambu- 
life s'enfuit. Il eut encore cejour-là deux ac- 
cès; favoir , un à neuf heures, & l’autre à 
onze, après avoir fort bien foupé ; ; Car Ja- 
mais Vappé tit ne lui manquoit: & ; quoique 
dans l’évat magnétique ; 1l favoit fort bien de- 
mander à manger. 
Je m'apprêtois à ne pas dormir de la nuit, 
afin de fuivre avec exattitude les détails d’ une 
cure auf extraordinaire, & d’ailleurs pour 
ne pas l’abandonner lui- émedans fes accès 
violens d’étoufiemens » qui, fans l'efpérance 
qu'il me donnoit lui-même de la fin de fes 
tourmens, m’auroient chaque fois fait crain- 
dre pour fa vie. Il s’apperçut apparemment de 
mes inquiétudes pour la nuit, car il me dit que 
je pouvois dormirtranquillement; qu’il falloit 
le faire coucher , & que le repos qu'il alloit 
prendre empécheroit fes crifesconvulfrves de fe 
manifefter ; qu'enfinil n'en auroit pas avant 
fept heures du matin. Je ne pouvois cependant 
pas aflez ajouter foi à cette prédiétion, pour 
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léloigner de moi pendant la nuit. En confé- 
quence, je le fis coucher dans ma chambre. 
Etant dans fon lit, il me répéta encore qu'il 
alloit dormir tr anquillernent ; ; que je pouvois 
en aller faire autant juiqu'au lendemain d 
fèpt heures. I me forçoit à la confiance 
par fon ton d’aflurance. En effet, je me cou- 
chai, 8 ne fus pas réveillé de la nuit. 

Mais le Énéemn matin » jentends, étant 
encoreendormi, un bruit D des plaintes, 
&t comme fi quelqu'un fe débattoit par terre, 
Je faute vite en bas de mon lit, & je voismon 
malade tout habillé, étendu De plancher, 
la face contre terre , étouffant & râlant 
comme la veille. Aufli-tôt je cours chercher 
un verre d’eau, & tâche de lerelever. Quand 
il fut calme, je regarde à ma montre, & 
VOIS SEPT HEURES dix minutes ; Ce qui me 
donna à penfer que le pauvre malheureux 
avoit fouffert quelques minutes avant de 
me réveiller. À zeuf heures même crife 5 
apres quoi, r1éme réveil naturel que Ja veille, 
êt mème empreflement de courir au village 
pour déjeûüner. Il n'eut pas cette fois l’atten- 
tion de revenir avant ozze heures ; de forte 
que fon accès lui prit commeil finifloit de dé- 
jeûner. Il fallut venir me chercher ; ce qui 
( vu le chemin que j'avois à faire ) lui occa- 
fionna cette fois une crife plus longue que de 
coutume. 

Revenu au château dans l’état de formnam= 
bulifme, je voulus le mettre au traitement ; 
mais 1l me dit qu'il y fouffroittrop, que Peftet 
étoit trop violent pour lui, & qu’il n’avoit 

plus 
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plus befoin de ce fecours jufqu’à fa parfaite 
guérifon, qui s’opérerois ce foir méme. H dina ce 
jour-là à table avec nous, madame la mar: 
quife de ***, qui étoit arrivée de la veille, 
ayant bien voulu le permettre. Après fon 
accès de trois heures, 1 {e réveilla naturellement , 
& alla jouer une partie de samis. Comme il fe 
fentoit la tête très-lourde, 1l s’imaginoit que 
l'exercice la lui dégageroit ; car 1l étoit bien 
loin d'imaginer alors être auffi près de fa gué- 
tifon parfaite. Il m'a dit depuis , qu'il fe feroit 
trouvé très-heureux dans ce moment-là de 
refter avec fa furdiré, pourvu qu’on eût pu lui 
Ôter le sal de tére violent qui l’accabloit. Je lé 
voyois fe donner du mouvement avec d’au- 
tant plus de plaifir, qu'il m’avoit dis le matin 
{ dans l'écart magnétique, ) qu'il guériroit de 
meilleure heure fi je le fatiguois & fi je lui 
faifois faire beaucoup d'exercice. En confé- 
quence, je l’avois laïflé me fuivre toute la 
journée comme mon ombre, & quelquefois 
même l’avois faitcourir &t fauter, pour obéir 
à fes indications. 

Cependant 1l étoit cng heures & dernie paf- 

{ées, & la crife ordinaire n’arrivoit pas ; ce qui 
métonnoit : la partie de halle l’attachoît beau 
coup; & quoique je lui euffe fait dire plu= 
fieurs fois de venir au traitement : il n’en tea 
noit compte : je lui criai enfin moi-même dé 
revenir, &c 1l m'obéit. Il ne fut pas plutôt ar- 

rivé près de moi, que Je n’eus que le tems de 
le prendre dans mes bras, de lafleoir fur une 
pierre, & fa crife convulfive de fuivre les pro 
cédés accoutumés, | 

E 
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Revenu dans l’érar magnérique, je lui deman- 

dai de fes nouvelles, en lui obfervant que 
Le foir approchoit où 1] m'avoit annoncé, /z 
guérifon : à quoi il me répondit, qu'il n’avoit 
plus qu'une ou deux crifes à avoir ; qu'il ne 
pouvoit aflurer fi ce feroit après la premiere 
ou après la feconde qu'il rendroit foz dépôt; 
mais que cela ne pañleroit pas la deuxieme. 
Afin de ne pas le quitter, je le fis affeoir 
auprès du feu dans la chambre au traite- 
ment. 

Sur les Jép heures & demie , voilà fa crife 
convulfive qui le prend: mais loin d’être auf 
violente que les autres, je le vois s’affoiblir 
confidérablement. l’'étois dans une inquiétude 
extrême, d'autant qu'il me dit: Monfieur.…, 
voila . je perds mes forces. ; je ne puis 
plus pouffer ma crife.…; c'efl la fin. Etil s’ar- 
rétoit , ne pouvant prefque pas parler. E# 
bien , lui dis-je tout alarmé, que Jignife cela ? 
ne vous plus mal? Alors, d’une voix en- 
trecoupée, 1l me dit : C’eff l'annonce. de 
na giérifon..…… prochaine... je ne puis TAF = 
cher... 1l me faut porter fur un lit. je ferai 
mieux. quand j'aurai la téte repofée.…. Je le 
fais en effet porter , car il ne pouvoit fe fou- 
tenir: un moment après qu'il fut fur le lit, 
il fe réveille & fe trouve étonné , comme i 
l’ordinaire, de fa pofition : il ne pouvoit 
revenir fur-tout de l'excès de foiblefle où 
1! étoit. Un auart-d’heure s’étant pañlé ainfi, 
il me dit qu'il fe fentoit envie de dormir, 
& qu'il defiroit qu’on le laiflât repofer. Je 
fais retirer tout le monde, & nous allons 
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dans une chambre attenante à la fienne, d’où 
nous pouvions entendre le moindre bruit 
qu'il feroit. Il refta ainfi tranquille environ 
trois quarts. d'heure : au bout de ce tems, 
quelqu'un ayant entendu remuer dans fa 
chambre, VY cours, avec dix Où douÿe per= 
fonnes, entrautres, M. le marquis de Lévis, 
qui attendoit , ainfi que moi, ce qui devoit 
fe pafler; & nous trouvons Joly le vifage 
hors du lit, & rendant par Ze ne ce qu 71 
nous avoit annoncé ? c'étoit une matiere 

blanche &t épaiffe, mêlée de très pe de fang 
Quand je vis qu il ne rendoit plus rien. ne 
le fis recoucher , &e je jugeai d’après des in= 
dications skres, qu'il étoit encore dans l’état 
magnétique. A ne refta pas un demi-quart- 
d'heure fans revenir dans l’état naturel. Alors 
je lui demandai s'il favoit ce qui venoit de 
lui arriver : il me répondit que non; mais 
qu'il fentoit fa tête fort légere, que c’éroit 
apparemment le fommeil qu'il venoit de 
piendre qui en étoit caufe; que cependant 
il ne favoit d’où lui venoit la foiblefle ex: 
trême où il étoit. Je ne me donnois plus la 
peine d'élever la voix pour me faire entendre, 
&t Le ton le plus bas étoit celui qui lui conve- 
noit le mieux. Quand je Le vis tranquille » Je 
lui annonçai qu'il étoit guéri, 8e que j'allois 
lui en montrer la preuve. Le témoin fenfis 
ble qui fe trouvoit encore par terre, la lé- 
péreté de fa tête, la fenfibilité de {és oreil< 
les ; toutes ces preuves réunies mirent fin 
à fon incrédulité, &r ne tarderent pas à le 
convaincre de fa parfaite guérifon. Sà 

SE 
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foibleffe feule lempêchoit de jouir de tout 
{on bonheur. Il alla coucher cette nuit à fon 
auberge & le lendemain , ayant , avec le re- 
pos, repris fes forces ordinaires , il eft venu: 
me remercier & me témoigner la joie & fa 
reconnoifiance. 

Le furlendemain vingt-rrois , il eft parti 
en parfaite fanté pour fon pays , avec le pro- 
jet de reprendre ( s’il eft encore poflible ) des 
études dont, par fon intelligence , ileft très- 
capable de profiter. (-Voyez le certificat ci- 
après. ) 

La veille de fa gueérifon, il s’en étoit pañlé 
une toute auf finguliere; c’étoit celle d’une 
femme , Agnès Rémont , indiquée au n°. 10 du 
dérail des cures opérées à Buzancy , laquelle, 
après une chüte affreufe qu’elle fit dans fa 
cave, furlatête, mardi 12 Oëobre, eut des 
vertiges ,. des convulfions, & un commence- 
ment de faignement de nez, qui, s'étant at- 
rêté , auroit indubitablement formé un dé- 
pôt dans fa tête. Celle-ci dans fes crifes ma- 
gnétiques , mobiigea de la faire faigner juf- 
qu'a:trois fois : elle me prédit, de même que 
Joly , l'heure de [a guérifon ; & , après trois 
faignemens de nez qu’elle avoit de même 
preffentis & annoncés, le mercredi 19, elle 
me dit : Je fuis guérie; x fi je fouffre , c’eft 
de l’effomac ; dans un moment cela fera pañlé, 
& je n’aurai plus de mal. 

En effet, le Jexdi elle eft reftée chez elle 
tres-foible, mais bien portante, & le vezdredi 
elle eft venue me remercier avec Joly. 
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CLÉ de la guérifon du freur Joly, | 
dont l'original ef£ entre les mains de 

M. Rigaud, notaire à Sorffons. 

« Nous, maire royal & principaux habi- 
trans de la ville de Dormans en Champagne, 
certifions que nous avons connu le nommé 
Henri-Jofeph-Claude Joly, de cette ville, 
dans un état de furdité confidérable ; qu’il a 
été obligé de quitter fes études au college 
de Louis-le-Grand , à caufe de fon infirmité ; : 
que , pendant fx ou fept ans qu'il a été à 
Paris, nous avons fu qu'il avoit tenté les. 
moyens connus de la médecine ; entre autres. 
ceux adminiftrés fur les fourds par M. l'abbé 
de Saint-Julien, fans en tirer de foulagement; 
& qu'enfin, étant allé le 22 du mois d'Oc- 
tobre à Buzancy , chez M. le marquis de Pui- 
Jégur, qu'on lui avoit dit guérir beaucoup 
de perfonnes par le moyen du magneétifine. 
animal ; nous l’avons vu revenir au bout 
de huit jours PARFAITEMENT guéri de [a. 
furdité, entendant la voix la plus baffe ; & que 
ledit Joly nous a dit avoir rendu par le nez 
un dépôr confidérable ; que fur les queftions 
que nous.lui avons faites du moyen employé 
pour le guérir , ainfi que des différens effets 
qu'il avoit éprouvés, 1l nous a répondu 
n'avoir aucune connoiflance de la caufe qui 
Va guéri, n1 aucun fouvenir des fouffrances 
qu’on lui avoit dit avoir reflenties, fi ce n’eft 
d’une foiblefie qu'il éprouva un jour en 

E 3 
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severant de Soifons, après laquelle il ren- 
dit partie de /on dépôt par le nez, & une 
autre fois , l’avant veille de fa guérifon, 
d’être tombé foible dans le chemin , en s’en 
retournant à fon auberge. De plus, ledit 
Joly nous a afluré ne plus fouffrir d’une 
double hernie qui lincommodoit beaucoup, 
au point que, dès fon retour chez lui, il 
a ceflé de faire ufage d’un double bandage, 
qu'il ne quittoit pas précédemment. 

a Nous certifions en outre, que le feur 
François Joly , pere dudit Jo/y , nous a mon- 
tré une lettre de M. le marquis de Puyfeour, 
datée du sercredi 19 Olobre, dans laquelle 
ce feigneur lui annonçoit fa guérifon totale 
de fon fils pour le £ndemain Jeudi foir, vinge 
dudit mois, qui s’effeétueroit par la fortie 
d’un dépôr par Le nez ; ce que ledit Jo/y nous 
a afluré lui être effeivement arrivé, En FOI 
de quoi nous avons figné le préfent certifi- 
cat, à Dormans ce quatre Novembre mil fepr 
cent quatre-vingt-quatre, & à icelui fait appo- 
{er Ze cachet aux armes de notredite ville. 
Ainfi figné, Pruche, maire ; Robert, Con- 
feiller ; Joly, curé de Châtillon-fur-Marne ; 
de Barry, greffier-fecrétaire; Lallemenr, an- 
cien praticien ; Prin , curé de Reuilly; 
Poan de Monthelon , feigneur de Froifi près 
Dormans; Delalot, feigneur de Comblify ; 
Laurain-le-Gros; Cheruy , procureur fifcal 
de Comblify; Laurain ; Racine; Aubry, au- 
beroifte à la Croix-d'or; Couve ; Mouffé, 
le jeune ; Robert, curé de Vimelles; Ze che… 
valier d'Effrées , brigadier des armées du roi, 
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Fovelet | ancien greffer de la ville ; C. Martin ; 
Confeiller ; Delbarre ; Clouet ; Herman : 
Srirtz ; Baugy , fon maître d'écriture; Re- 
mond , aubergifte; Gaudinac, notable; Joly 
pere; Guiborat; Caflellas, vicaire de Dor- 
mans; Goblet ; Palle , greffier militaire ; Ma- 
deleine Joly. | 

D’après le détail des cures que je viens 
de citer, &c dont l’exaétitude eft conftatée 
par des précautions au-deflus de toute fuf- 
picion , il n’eft pas poffible de fe refufer de 
croire à l’exiftence des effets opérés par le 
noyen du agnétifme animal; & dès-lors 
on fentira de quel avantage il eft, pour le 
bien général, que cette découverte {oit con- 
nue, appréciée & perfeéionnée par tout le 
monde, & fur-tout par la clafle d'hommes 
deftinés plus particuliérement à fecourir 
lhumanité fouffrante.. 

S'il eft vrai que chaque homme puifle dans 
l’occafion foulager fon femblable , il n’eft 
pas moins vrai que l'habitude de ragnerifer , 
de fuivre des crifes, d’en prévoir les effets 
& les réfultats, rendront toujours ceux qui, 
par état , fe confacreront à cet emploi, plus 
bienfaifans que les autres , &, par cette rai- 
fon, plus précieux à la fociété. L'état de 
médecin | par la fuite en acquerra plus de iuf- 
tre, parce qu’il fera plus pémible: 1l ne fuf- 
fira pas aux sédecins de faire feulement ufage 
deleurs connoiffances rhéoriques , 11 leur fau- 
dra de plus payer de Zewurs perfonnes ; & ce 
fera de la perfeëtion plus ou moins grande de 
leur machine élerique animale , autrement 

E'4 



(72) 
dit, de Zeurs faculrés phyfiques, que dépen- 
dra leurs fuccès dans les maladies. 

Une chofe infiniment fatisfaifante dans 
Pemploi du magnérifme animal, c’eft de pou- 
voir, à l’aide d’un malade ex crife magnéri- 
que | avoir un INDICATEUR sér non feule- 
ment du fige de fa maladie, mais aufhi des 
maladies des différens individus qui lui fe- 
ront préfentés. 

Quand on confidere ce fait d’une maniere 
olée & fans chercher à fe rendre compte 
de fa poñfibilité, on eft tenté de je nier &c 
de le regarder comme une ab/furdité mani- 
feffe : car, dira-t-on, à moins de croire 
aux forciers | on ne peut admettre une pa- 
reille affertion. Perfonne n’eft plus éloigné 
que moi de croire aux fortileges &t aux di- 
vinations . 

Mais il faut obferver que la connoiffance 
des maladies, & la prévoyance de leurs fymp- 
tômes, & de leur terminaifon, ne tient à rien 
de furnaturel dans les individus qui fe trou- 
vent en État de crife magnétique. Ce n’eft pas 
par prédiction qu'ils jugent fi fainement & fi 
sûrement des caufes des maladies, mais tout 
fimplement par une /enfarion qui leur eft par= 
ticuliere. Ce n’eft que par des Jenfations que 
nous pouvons avoif des sdées : cette Vérité, 
fi conftante & fi reconnue, ne peut être dé 
mentie par rien; & ce qui arrive aux indivi- 
dus en crife magnerique, vient encore à l’ap- 
pui de cette vérité pour en conftater plus 
authentiquement l'évidence. 

Fai beaucoup qaueftionné mes malades 
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Jomnambules ; Joly , fur-tout, comme plus 
intelligent , m'a rendu plus exaétement ce 
qu'il entoit à approche des malades que 
je lui préfentois à roucher. « C’eit, me difoit- 
» il, une Jenfarion véritable que j éprouve 
» dans un exdroit correfpondant à la partie 
» qui fouffre chez celui que je souche ; ma 
» main va naturellement fe porter à l’endroir 
» de fon mal ; & je ne peux pas plus m'y 
» tromper, que je ne Pourrois le faire en 
# portant ma main où je fouffrirois woi= 
9h JILEITE, » 

Par rapport à ce qu’il éprouvoit lui-même 
dans l’érat magnétique , pour pouvoir affirmer 
aufli poftivement fes fouffrances 4 venir, 
&t enfin fa guérifon : « Quel nom donneriez- 
» vous à cela, lui demandois-je ? C’eft plus 
» que prévoir, me difoit-il, 1l faudroit ap- 
» peler cela preffavoir, ou plutôt preflenuir » 
» Oui, C’eft que je Jens dAVANCE , je preffens 
» le mal qui doit m’arriver ; & comme je ne 
» fuis pas éloigné de ma guérifon, j'ez preffens 
» à peu près le moment, comme devant ar- 
» river au terme où je “preflers devoir finir 
» mes fouffrances. » 

Le jour de fa guérifon y Je lui dis que la: 
nommée Agnès Rémont Îe portoit bien, 
qu’elle étoit guérie de la veille, airft qu elle 
me l’avoit annoncé d'avance. Il me répondit : 
« Cela devoit être, puifqu'elle vous lavoit 
» annoncé : elle ne pouvoit fe tromper, car 
» elle fentoir ce quelle vous difoit , auffi bien 
» sûrement que Je SENS que /e dois guérir ce 
» foir. » 
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Tout lextraordinaire des prédi&ions des 

malades dans l’ésar magnétique | s’évanouit 
donc, en les confidérant comme l’effet d’une 
prefenfation particuliere & dépendante de 
l’état dans lequel ils fe trouvent : nier lexif- 
tence de cette fenfation parce qu’on ne la 
point éprouvée , feroit tomber dans une 
erreur pareille à celle d’un aveugle de naïf- 
fance |, qui diroit que le Jens de la vue 
n'exifte pas, parce qu’il ne peut s’en faire une 
idée. 

LA PRESSENSATION eft tellement inhérente 
à l'erat magnétique, que je n’ai jamais trouvé 
un feul de mes malades, revenu dans l’état 
naturel, fe reflouvenir de rien de ce qu'il 
avoit fais & prédit pendant fa crife. Jai fait 
ce que J'ai pu pour lier leurs idées dans le 

 paflage d’un état à l’autre , foit en entrant 
en crife, foit en fortant, cela m’a été impof- 
fible. La démarcation eff fi grande, qu’on peut 
regarder ces deux états comme deux exiften- 
ces différentes. J'ai remarqué, par exemple, 
qu’en état magnétique, ils ont 1 idée & le fou- 
venir de tout ce quiles a occupés dans l'état 
naturel ; tandis que, dans cet état, ils n'ont 
aucun fouvenir de tout ce qui les a occupés 
dans l’erar magnétique : : ce qui confirme bien 
( fuivant ce que jai dit plus haut) l’exiftence 
d’une fenfation de plus, dans ce dernier état. 
Is peuvent , avec SIX SENS ( fi l’on peut s’ex- 
primer ainfi ,) fe reflouvenir des fenfations 
que la jouiffance des cinq premiers leur a pro- 
curée , tandis qu ’avec cinq Jens 1s ne peuvent 
remonter aux idées formées avec fx. On peut 
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encore fe fervir ici de la comparaifon d’un 
aveugle de naïffance à qui on rendroit la vue. 
Eco voyant la lumiere, il acquerroit sûrement 
des idées nouvelles, dont il ne pouvoit avoir 
le moindre apperçu avant fon nouvel état ; 
tandis qu'acquérant un fens de plus > il fe ref- 
fouviendroit parfaitement de la maniere dont 
il exifoit fans la poflefiion de ce fens : la feule 
difiérence fort grande qu'il y ait dans le paf- 
face de crife a l'état naturel, eft qu'ici le fou- 
venir de tout ce qu'on a éprouve fe perd to- 
talement, ce qui rarriveroit pas à ce que 
je penie, al aveugle revenu dans fon premier 
état. 

Il exifte encore une particularité bien re- 
marquable dans l’état de crife magnétique ; 
c’eft que la perfeétion de cette fenfation, dont 
nous ne pouvons nous faire une idée, n’exifte 
véritablement que lorfque les individus font 
malades : une fois guëris, s'ils continuent à 
tomber ez crife, ils ne font plus £ozs à con- 
fulter fur les Hidies des autres ; 1ls avouent 
alors qu'ils ne fentent plus rien : du refte, 
quoique guéris, 1ls font fufceptibles encore 
quelque tems de devenir dans l’état de fom- 
nambulifime, {oit qu'ils entrent dans la cham- 
bre du traitement, ou qu'ils s’'approchent de 
la perfonne qui les a ragnérifés. C’eit ainii que 
plufieurs individus, {oit de Buzancy ou au- 
tres lieux , ont été quelque tems à ne pou- 
voir m'approcher fans fe fentir l'envie de dor- 
mir. Cette fufceptibiité dure plus ou moins 
long-tems, & finit par peus totalement, On 
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Verra ci-après , ce qu'un peu plus d’expe- 
rience m'a appris depuis. 

L'éleétricité artificielle n’exerce aucune in- 
fluence particuliere fur les individus en évar 
magnétique, Yen ai fait l’eflai fur plufieurs 

. malades, entr'autres fur Jo/y , &c fur une 
épileptique dont j'efpere la guérifon , par la 
raifon que ceft la premiere malade de ce 
genre que Je fois parvenu à mettre dans 
l’état de crife magnétique. Je les ait fait mettre 
fur le géreau & les ai chargés d’éleéfriciré ; cela 
leur échaufloit la tête, comme à tout le 
monde; fi je tirois d’eux des étizcelles , ou 
que je leur donnafle des commotions avec la 
bouteille de Leyde, ils me difoient que je leur 
faifois mal ; & une fois attrappés , ils ne e 
prétoient qu'avec peine à de nouvelles expé- 
riences. Comme dans cet état ils ont les 
fenfarions extrêmement délicates , je leur 
demandai s’il refloit quelque chofe en eux 
de ce fluide électrique : ils me dirent que 
non; que cela s’échappoit très-vite, & que 
la douleur que je leur avois faite, étoit tout 
ce qui leur enreftoit. La fille épileprique , qu 
n’avoit aucune idée d’éleériciré, fe plaignoit 
véritablement & me difoit qu l’elle croyoit 
qu’on lui avoit mordu le doigt. Joly étoit ce- 
lui qui, par quelques connoiflances de la 
chofe, pouvoit me fatisfaire le plus. Je le fis 
communiquer , fans être if[ole, au conduéteur 
de ma machine, & je fis tourner /e plareau ; 
alors 1l me dit qu'il fentoit de cette maniere 
circuler le fluide en lui; que cela ne lu fai- 
foit aucun mal; & que ce auäl reffentoit, 
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reflembloit, fans être aufli fort, à ce qu'il 
éprouvoit autour du réfervoir magnétique. Vai 
effayé envain , fans wagnétifme , de mettre 
mes malades ez crifes par le fecours feul de 
l’éleétricité ; cela me porie à croire qu’en les 
élechrifant négativement , on ne pourroit pas 
non plus les décharger de léleifricité animale 
ou de l’excédant de mouvement dont ils font 
imprégnés. 

Le rapprochement que j'ai trouvé entre 
les effers électriques & ceux du magnétifme ani- 
mal, mont conduit à me fervir plutôt de 
baguettes de verre pour toucher mes malades, 
que de baguettes de fer, que l’on emploie or- 
dinairement: je me fuis apperçu qu’elles 
étoient beaucoup meilleurs corduékurs que 
les premieres ; ce qui vient apparemment de 
ce que les pores font plus ferrés &x les f/ie- 
res plus direëles que dans aucune autre fubf- 
tance : joint à cela , comme je lai dit plus 
haut , que c’eft le corps de la nature qui 
retient le plus de fluide univerfel. Cette expé- 
rience a fervi à me convaincre de la vérité 
d’une des propoñtions de M. Mefiner, qui eft 
que le verre même ne fert pas d’ifoloir à ce. 
fluide. En effet; 1l ne feroit plus wriverfel, 
fi. quelque chofe pouvoit en z/oler. 

L'eau magnétifee et un des grands moyens 
de la médecine magnérique. Un malade en crifeeft 
feul dans le cas d'en appercevoir la différence 
avec de l’eau ordinaire. Je nai pas plus d'idée 
de ce fait que de tous les autres que j'ai ci- 
tés, puifqu'il dépend d’une /enfation exquife 
queje n'ai jamais éprouvée : mais l'expérience 
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fur beaucoup de malades , ne me laifle aucun 
doute fur fa réalité. Il n’eft pas même né- 
ceflaire que l’eau que on sragnérife foit dans 
du verre ; ce qui prouve que ce neft pas 
comme dans lékériciré artificielle | où l’eau 
ne fert que de corduikur du fluide univer- 
fel, pour le porter fur la partie intérieure 
du bocal qui la renferme : mais ici c’eft 
Veau elle même qui fe charge du fluide ani- 
mal, 

Tous mes malades er Me s'accordent à 
confeiller de cetre eau en abondance aux 
hydropiques, aflurant même qu’elle leur eft 
beaucoup plus falutaire que mes arrouche- 
mens extérieurs. S1, comme j'ai lieu de le 
croire, cette rdication et vraie, de quelle 
importance il eft que l’expérience vienne en 
confirmer le fuccès, 

Il me refte encore une objeétion bien im- 
portante à lever, pour forcer la croyance 
publique fur les guérifons que je rapporte, 
Comment fe peut:1l, dira-ton, qu'us éleve 
de M. Mefmer cite tant de faits extraordie 
paires , fuivis de réfultats aufñ heureux , 
tandis que M. Mefiner lui-même n’a jamais 
rien publié de femblable, Ma réponfe eft 
toute fimple : je fuis abfolument libre de 
mon tems chez moi; je puis, autant qu'il 
eft néceffaire , fuivre tous les périodes d’une 
cure ; d'après les indications qui me font 
données par les malades eux-mêmes, je puis 
les faire coucher à portée de moi, & ne les 
pas quitter un /eul momenr, Enfin , je maîtrife 
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tous les événemens, tandis que M. Mefmer ; 
en butte À toutes les volontés d’un public 
qu'il doit refpeëter , n'eft pas une feule jour- 
née maître de lui. Je puis ‘affirmer , fans 
l'offenfer, qu’il lui eût été impoffible d’opé- 
rer une cure pareille à celle de Joly; car, 
dès la premiere crife qu’il lui eût occafionnée, 
obligé peut-être de l’abandonner pour courir 
à l’autre bout de Paris ou de faire une cor- 
Julration , 1 eût perdu tout le fruit de fes 
peines en perdant le moment d'obtenir du 
malade une érdicarion sûre de la caufe de fes 
maux; à plus forte raifon lorfque la nature 
opéroit chez lui des retours périodiques de 
fouffrances , 1l eût rifqué , en l’abandonnant 
à lui-même, de le laifier étouffer ; ou sil 
n’avoit pas fuccombé totalement, de caufer 
en lui une d/forganifation qw aucun moyen 
n'eùt pu rétablir. 

Ce font ces foins affidus 8 continuels 
( que je reconnoiflois fi néceflaires à tous les 
malades foumis au magnétifme) qui me fai- 
foient écrire ce printemps , que je reprettois 
bien que M. Mefmer ne fe trouvât pas dans 
une fituation aflez tranquilie pour opérer 
avec fuccès les effets bienfaifans de fa fublime 
découverte, &t qui me faifoient juger de tout : 
le bien qu'il auroit fait de plus que moi, s'il 
fe füt trouve à ma place. 

Quard je confidere en effet ce qui fe paffe 
àtousles srairemens magnétiques un peu nom- 
breux, je ne puis me refufer à un profond 
fentiment de triftefle. Accoutumé à ne ja- 

«mais voir chez moi aucune crife inutile, &c 
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la nature fe décidant en ma faveur à ne ja- 
mais S’arrêter jufqu’à à l’enrier rérabliffement de 
mes malades , je gémis du tems perdu ou des 
fouffrances inutiles & fouvent dangereufes 
que font efluyer à leurs malades la plupart 
des magnerifeurs. 

Les CHAMBRES des crifes , qu'on devroit 
appeller plutôt un enfer àconvulfions , n’au- 
roient jamais dû exifter : M. Mefmer n’en 
avoit jamais eu; ce n’a été que lorfque la 
multitude des malades eft venue abonder 
chez lui dans fon nouveau logement, qu’o- 
bligé alors de trop partager fes foins, il a 
imaginé d’avoir un emplacement où il pût au 
moins, en abandonnant fes malades, ne pas 
les laiffer expofes à être rouchés de ‘tout le 
monde; ce qu'il favoit leur être très-con- 
traire. 1} faut le plaindre véritablement de 
tout le mal qui eft réfulté d’un pareil établif- 
fement que l’humanité feule lui avoit diété. 
Tant qu'il n’y avoit que lui qui pût entrer 
dans cette fatale chambre, le mal n’étoit pas 
aufhi grand ; mais obligé une fois de dévoiler 
fa doétrine &r fes moyens, chaque iririé s’eft 
cru en droit d'aller fuivre ce que l’on appel- 
loit crifes ; alors il a dû en réfulter le plus 
orand défordre dansles individus foumis aux 
expériences publiques ; 3; la décence , la fanté, tout 
étoit compromis, & aucune cure fatisfaifante 
r’eft venue adoucir les chagrins de lhonnète 
homme forcé de laïfler profaner ainfi fes 
moyens. Tous Îles médecins, qui fortis de 
l'école de M. Mefmer , fe font répandus dans 
les provinces pour y établir des sraitemens 

magnétiques , 
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magnétiques, ont commencé leur établiffe- 
ment par faire arranger une [alle de crifes. Au- 
cunne peut être repréhenfble d’une précau- 
tion auffi barbare , puifqu'ils ne l’ont fait que 
dans les vues les plus bienfaifantes, 8 que 
tous sûrement ont eu beaucoup à fouffrir 
du tableau affreux que leur ont préfenté les 
convulfions trop réitérées ; mais il eft terms de 
les défabufer , ainf que le public. Tout ce qui 
s'appelle conyulfions ne doit être qu’un paflage 
éphémere entre les mains du magnérifeur; & 
lérac de crife | au contraire, eft un état ca/me 
& tranquille qui n'offre aux regards fenfibles 
que le tableau du bonheur & du travail pai- 
fible de la nature pour rappeler la fanté. Ce 
n’eft pas que dans cet état les individus mala- 
des ne fouffrent quelquefois d’une maniere 
inouie ; je dis plus , leur gzérifon ne peut s’ob- 
tenir fans fouffrances ; mais alors on pourroit 
dire que , fous l’empire bienfaifant de va 
NATURE, leur corps feul fouffre, fans que 
leur ame en foit altérée. La perception qu'ils 
acquierent dans cet état, leur faifant envifa- 
ger leurs fouffrances comme néceflaires & 
preflentant d'avance leur guérifon, comme 
terme de ces mêmes fouffrances, ils ont un 
courage & une patience qui tranquillife fur 
leur état. 

Lundi, premier de ce mois de Novembre, le 
marquis de Levis 8 M. Cloquet furent témoins 
des prédiéfions d’une payfanne foible & bor- 
née , laquelle fur les fx heures du foir, étant 
en crife. magnétique depuis la veille & dans les 
angoiffes les plus violentes de coliques caufées 

K 
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par des dérangemens de fanté fi fréquens dans 
{on fexe, me dit avec la plus grande tranquil- 
lité : « Il faut prendre patience, Monfieur , 
# je ne ferai pas guérie avant huit heures du 
# foir; d'ici là il faut que je fouffre beau- 
# coup; vous ne pouvez pas m'en empêcher.» 
Les mémes témoins ne la quitterent pas un mo- 
ment. Enfin, après un redoublement de fouf- 
frances , devenant calme.& tranquille, elle me. 
dit : « Voilà qui eft fini, je ne fouffre plus.» 
Je me permets une queftionrelative à fon état; 
elle y répond d’une maniere fatisfaifante: ces 
Meffieurs regardent à leurs montres , & voient 
huit heures précifes. Je cite ce fait au milieu de 
quantité d’autres du même genre, parce que 
les perfonnes qui en ont été témoins veu- 
lent bien être nommées ; permiflion que je 
n’ai obtenue que de peu de perfonnes. 

Enfin , iln’y a pas de jour où je ne pour- 
rois prédire à mes malades tout ce quileur ar- 
rivera, fouvent à plus de huit ou quinze jours 
de diftance | & leur faire croire que je LIS dans 
l'avenir. le ne fais cependant rien que ce qu’ils 
m'ont appris eux-mêmes, en racontant les 
fenfations qu'ils éprouvoient ; je ne fais autre 
chofe que leur répéter ce qu'ils ont dit. Mais 
1] n’en féroit pas moins aife de leur en faire ac= 
croire fur cela, parce que { comme je l'ai dit 
plus haut) ils n’ont aucun fouvenir, après 
la crife, de tout ce qui leur eft arrivé. 

Je defire bien que dans /e zouvel examen qui 
va fe faire chez M. Mefmer par les nouveaux 
commiffaires nommés par le Parlement, il foit 
pris indifféremment une douzaine denouveaux 
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malades fur lefquels M, Mefmer exerce feul fa 
bienfaifante propriété. IL ne fe peut pas que, 
fur ce nombre, il n’y en ait plufieurs qui 
n'offrent , dans le travail de leurs cures, des 
phénomenes pareils à ceux qui fe font pañlés 
chez moi, & j'efpere alors qu'il n’y aura plus 
de DOUTES fur l’admiffion d'une découverte 
auffi intéreffante pour l'humanité qu'elle fera 
glorieufe pour le regne fous lequel elle s’eft 
manifeftée. 

qe ——— 1 
Æutres cures intéreffantes par leur dérail , 

opérées depuis celle du Jreur J oly. 

LE nommé Pulippe-Hubert VIÈLET > añ= 
cien garde-chafle & sraître d'école à Efpiez, 
près Chateau-Thierry , âgé de srente-fix ans, 
avoit depuis quatre ans un mal de poitrine & 
complication de maux dont les confultations 
fuivantes font foi. Il étoir foible & extrème- 
ment foufirant lors de fon arrivée au traite- 
ment, qui étoit le 8 Oéobre 1784. Au bout de 
deux jours, 1la commencé à éprouver beau- 
coup de fouffrances; & au bout de dix j Jours 
des erifes magnétiques , {es crifes ont toujours 
été précédées de douleurs fortes à la poi- 
trine & d’oppreffion confidérable ; 1l fem- 
bloit n’entrer en crife de fomnambulifme , 
que comme forcé de prendre un repos né- 
ceffaire. 

Vers le vingt-deux du même mois, 1l com- 
1e 
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mença dans fes crifes à me faire des dérails de 
Ja maladie ; 1! me dir qu'il fentoit s’opérer 
en lui un travail bien falutaire ; que fon op- 
preflion à l’eftomac étoit caufée par un de- 
pét d’'humeurs au pilore &t aux hypocondres ; 
que ces nerfs en étoient fortement agacés ; 
qu'il auroit beaucoup à fouflrir avant d’en 
être débarraflé ; que cependant ce n’étoit pas 
là fon plus grand mal; qu'il avoit outre cela 
un dépér dans la poitrine , qui étoit bien dan- 
gcreux, parce qu'il ze preffentoit pas encore 
comment il en guériroit. Chaque jour il me 
donnoit des nouvelles efpérances: il »’éprou- 
voit pas une /eule crife qui ne fût de plus en 
plus curative ; enfin, 1l ne fut pas long-tems 
fans me dire que la caufe de fes deux maux 
fe diffiperoit; faveir celle de fes maux aux 
hypocondres , par des felles ; & celle de fa 
douleur de poitrine, par une vomique quil 
cracheroit. | 

Le vingt-fix au foir fut époque où il m’an- 
nonça poftivement une premiere evacuarion 
pour le vingt-huit au foir ; ce qui eft arrivé à 
lalettre, comme il l’avoit prédit, non fans 
éprouver les douleurs les plus vives, quoi- 
que toujours dans leérat de fomnambulifme. 
Vers les neuf heures du foir , quelqu'un m’étant 
venu avertir que Viélez étoit très-foible &z ne 
fortoit plus de la chambre du traitement; 
( car il n’avoit befoin d’être dirigé par per- 
fonne, 1l alloit & venoit de. lui - même, 
comme s’il eñr été dans l’état naturel ; ) j’allai le 
queftionner ; il me dit qu'il étoit débarraflé 
de fon embarras au creux de leflomac ; 
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mais qu'il s’étoit fait chez lui un fi grand ti- 
taillement dans les nerfs, qu’il en fouffriroit 
encote long- -tems quoique guéri. 

Obligé d'aller pañfer deux jours hors de 
chez moi, je ne revins que le famedi au {oir ; 
jallai à montraitement; & après avoir mis 
Vielet en crife magnétique , je lui demandai 
s'il avoit quelque chofe à ns far 
Pétat de fa poitrine: il étoit alors fx heures & 
demie du foir. « Monfieur , me répond-il, je 
» n’en ferai pas débaraflé avant ce foir, entre 
» neuf 6 dix heures.» Je ne m’attendois pas 
à cette réponfe, & ma furprife égala le plai- 
fir qu'elle me fit. J’allai la raconter à M, le 
marquis de Levis, qui, aufli curieux que moi 
d'en voir l’accompliffement, fe promit bien 
de fe trouver avec le malade au moment i- 
dique. A neuf heures ur quart comme nous 
étions à table, on vint nous dire que Wiéles 
étoit étendu par terre, & qu'il rendoit foz dé- 
pôt ; nous y courons , &E nous voyons en: 
efret la preuve la plus convaincante de fa 
guérifon ; ; c'étoit une matiere xoire come de 
l'encre. H me dit qu'il avoit bien fouffert , & 
que fa bouche étoit très-mauvaife : je Lui. fis 
boire un verre d’eau | 8t un moment après je 
le remis dans l'étas naturel, Alors le mauvais 
goût de fa bouche l’étonnant beaucoup, & fa 
refpiration étant plus libre , 1l me demanda: 
ce qui venoit de lui arriver : heureuiement 
je pouvois, ainfi qu'à Joly , lui montrer 
encore le témoignage certain de fa cure. Le 
fendemain il fe trouva bien dégagé & fans 
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fouflrances, & deux jours après il eft parti 
pour fon pays. 

Au bout de huit jours, il eft revenu, 
me difant qu'il fouffroit encore beaucoup 
du côté droit & du creux de l’eflomac, que 
quant à fa poitrine, elle étoit bien déga- 
gée; mais quil croyoit qu'il s’étoit amañlé 
de nouvelles humeurs dans l’endroit de fon 
premier mal. Je crus, ainfi qu'il me lavoit 
dit précédemment dans fes crifes , que ce 
n’étoit que le tiraillement des nerfs fatigués 
par le travail qui s’étoit fait en lu, & Je 
le raflurai fur les douleurs qu'il éprouvoit. 
Il voulut être rouché ; &c il ne fut pas long- 
tems fans entrer dans lérat de crife magneti- 
que. Une fois dans cet état , je lui demandaï 
ce qu'il appercevoit de nouveau en lui, Alors 
il m'apprit qu’à fon retour chez lui on lavoit 
fait écrire pendant fx jours & cinq nuits, 
pour drefler un inventaire preflé, & que 
n'ayant pu prendre un repos fuivi, il fe 
fentoit extrèmement fatigué ; que fes nerfs 
en avoient confidérablement fouffert | & 
qu'outre cela , 1l voyoit en lui un autre 
dépôt d'humeur dans la région du pilore. I] fal- 
lut donc le remettre de nouveau au traite- 
ment; 1l y eft refté jufqu’au 15 fans me don- 
ner d’efpérance de fa guérifon : depuis trois 
jours, je lui faifois pañler les nuits chez moi 
en crifes magnétiques, parce qu'il m’avoit dit 
que cela lPavanceroit beaucoup. Le 15 4x 
foir, lui ayant encore demandé sil croyoit 
gucrir bientôt, 1 me répondit que je n’ayois 
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pas befoin de lui faire davaritage cette quef- 
tion; qu'il favoit fort bien que je defirois 
en être inftruit d’ avance , & que lorfqu'il en 
feroit tems, il m’en inftruiroit, fans que je 
lui en reparlafle. Je le fis Coucher cette 
nuit, comme les précédentes , dans la même 
chambre que le nommé Malaifé , autre ma- 
lade qui fe trouvoit à mon traitement. Le 
lendemain 16, étant entré chez lui à huit 
heures du matin, Malaifé me dit qu'il avoit 
entendu écrire Vies deux heures avant le 
jour. Je croyois que cet homme avoit rêvé 
ce qu'il me difoit. Ayant demandé à Wiélez 
( que je voyois toujours dant l’état dé erife 
magnétique ) des nouvelles de fa fanté, 1l me 
donna pour toute réponfe le papier se je 
joins ici, en me difant : Woila, Monfeeur, 
ce que vous defirez favoir ; j'efpere que vous 
ferez content, Je lus ce qui re : 7 

R 4 P PORT. 

« JAI yu pendant long-tems des faits 
# qui mont paru fi extraordinaires, dans 
» les faits des crifes magnétiques produits 
# parles fenfations , que je me fuis réfolu , 
» dans celle où Je fuis , d'infcrire les faits 
»' qui fe font pañlés à mon égard, le pré- 
» fent, ce qui viendra , & ce qui en réful- 
# tera. 

» Je dis que depuis quatre ans que j'ai 
confulté quantité de médecins, qui, fans 

» connoître le fond de ma maladie, ont fait 
des épreuves fexagénaires fur si COFPS » 

4 

ÿ 
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n'ont pu parvenir à me procurer du fou 
lagement : Je dis qu’ils ont, au contraire, 
fixé le mal de plus , & occafionné des 
dépôts des plus confidérables. C’eft dans 
ce fommeil ambulifle que je connois, que 
je vois, que je difingue les caufes de cet 
événement plus férement qu'aucun médecin 
ne le pourroit faire ; c’eft ce que j'ofe dire 
affirmativement. 
» Je dis que la premiere caufe de ma ma- 
ladie provient d’une :7ffammation de poi- 
rrine, produite par les travaux & les cha- 
erins, qui ne demandoit que des adou- 
ciffans; mais on a employé la Jaignée, les 
vomitifs , les purgatifs ; ce qui a aigri les 
maux , & a fait dégénérer l’inflammation 
en plufeurs abcès , dont une vomique étoit 
aux poumons, un autre au pilore de l’ef- 
tomac, enfin un autre qui érois attaché à 
la rate : on auroit bien dû employer 
pour cette effet des délayans , des lave- 
mens compofés de mauve, marrube blanc, 
& fleurs d’ortie blanche, 8t autres rarcori- 
ques. On a au contraire fuivi la marche 
différente, en employant le /avor , le el, 
& autres affringens ; des médecines violen= 
tes, des bains #rop froids ; enfin on a ref- 
treint mon individu à fécher les nerfs 
& les paralyfer. De tous les médicamens 
dont on s’eft fervi, je ne vois feul que 
les poudres &'Aillauls ; dont je me fuis 
ferviparticuliérement , qui ont guidé mes 
abcès au point de les empêcher d’aug- 
menter. Cependant, reflant toujours dans 
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un état languiffant , avec affe&tion 2ypo= 
condre , depuis ce tems jufqu’à l’époque 
du g Oftobre dernier, que M. le mar- 
quis de Pur fégur eut la bonté de me re- 
cevoir au traitement du zagnétifme ; j'ofe 
dire que depuis ce tems jufqu’ au vingt-deux 
Lt mois , je n'en ai pas éprouvé beau- 
coup. Ce fut à cétte époque précife que 
j'ai éprouvé le Jommerl ambulifle. Le vingt- 
cing fuivant , j'ai prédis que Je rendrois 
un abcès qui étoit attaché à la rate, 
le vingt - huit à huit heures précifes de 
Jotr. 
»s Et le vingt-huir, M. le marquis m in 
terrogeant fur ma fituation , je lui ai ré= 
pondu affirmativement , que /e srente , en- 
tre hui 6 neuf heures du foir, je ren- 
drois une vomique ; que je craignois 
de renouveler un effort qui avoit déjà 
paru , mais qui étoit pañlé définitivement; 
que d’après , 1l m'en refteroit un autre, 
le dernier, mais que je la cracherois en 
forme de pus ; que les douleurs de nerfs 
me refteroient & ne fe pafleroient qu’à la 
longue du tems. Je dis & affure que tous 
ces effets ont eu lieu , ainfi que je l'ai 
indiqué. 
» J'avoue que revenu à moi-même & 
croyant être débarraflé de mes ennemis, 
ne doutant pas avoir quelque retour, je 
me fuis appliqué pendant cinq nuits &c fix 
jours , à une occupation contraire à mon 
état ; je fus obligé de revenir au traite- 
ment le Auir Noyembre dernier. J'avoue que, 
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depuis ce tems jufqu’aujourd’hui féize du 
même mois, fx heures & demie du matin à 
je nai pu dépofer affirmativement en quel 
tems je rendrois le dépor que j'ai aétuel- 
lement au pilore de l’eflomac ; mais de 
préfent je dis que le Dix-SEPT , entre 
neuf & dix heures du foir, j'en rendrai la 
plus forte partie par évacuation ; que f 
j'ai le bonheur de vomir, le furplus ref- 
tant partira auflitôt ; néanmoins, qu’à 
faute de ce, Je cracherai le pus, &t que 
peu à peu je ferai débarraflé de cet en- 
nemi funefte. Il feroit néceflaire , pour 
mon bien, que je fufle dans la pofftion 
aituelle depuis l’évacuation jufqu’au len- 
demain, que je fois BEAUCOUP touché 
ce jour-là, foit par une crife , ou autres 
qui en auront le pouvoir : il faudroitaufi, 
de toute néceflité, que je prenne ledit 
jour dix-fept dudit , deux onces où environ 
de créme de rartre | dont on pourroit y join- 
dre une demi once de fucre; prendre cela 
le matin, avec quelques bouillons aux her- 
bes : fi j’eufle été plus long-tems dans les 
crifes ; je n’aurois aucunement befoin de 
cect: 
» Il me reftera toujours des foibleffes de 
nerfs qui feront occafionnées par les vents , 
mais fans inconvéniens : je vivrai plus 
tranquille que je n’ai fait depuis quatre 
ans: ma gucrifon radicale fera pour 4% 
printems prochain : je pourrai, en atten- 
dant , marcher & même travailler un 
peu fañs crainte, Je pofe en fair & dis 
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3 que je regarde ma guérifon comme déjà 
» Vente. | 

» Je répete &t je dis que, par La vue & 
»» Jenfation que je poffede aüuellement , Je 

peux diflinguer les maux internes , de même 
que les externes, & par-là juger, pronon- 
cer | &T obvier immédiatement , non pas 
comme cs doëleurs qui donnent des or- 

»» donnances après qu'ils fe fontinftruits, &c 
» fouvent très - mal, par les dépofitions 
» qu'ils fe font rendre par les malades : 1 
» n'en eft pas de même dans l’état où je 
» uis, je peux définir tout, & conclure de 
ss mMmEÈME TS LEE NN ONE ENS US 
® e e e e e e e e e e ae s- & 

» C’eft en conféquence de ce fait, que 
9 J'ai écrit ceci dans mon lit, en crife magne- 
>» tique , cejourd’hui 16 Novembre 17844 
51 Signé VIÉLET. » 

Jenvoyai le tout dans la matinée à M. Ri- 
bault, roraire royal a Soiffons , après l'avoir 
fait lire à toutes les perfonnes qui ont figné 
la déclaration qu'on trouvera ci-après; & 
je ne remis Wiéles dans l’écat naturel qw’après 
que ces mêmes témoins l’eurent x & quef- 
ionné dans l’état magnétique. Je fis prier 
auffi M. Rigault de fe rendre à Buzancy Île 
lendemain, pour être témoin de laccom- 
pliflement de la prédi&ion. 

Le mercredi, à dix heures moins un quart ; 
Vièler étant dans l’état magnérique , après des 
coliques affreufes & des fpafmes répétés, 
pendant lefquels il perdoit la refpiration 
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quelquefois pendant plus de cinq minutes, 
il eut enfin l’évacuarion qu’il avoit annoncée, 
après laquelle fuccéda une foiblefle très- 
grande. Revenu à lui , je le croyois tout à 
fait débarraffé ; mais 1l me dit que, n’ayant 
pas eu le bonheur de vomir, la poche de fon 
dépôt , qu devoit fortir par cette voie, s’eétoit 
arrêtée au pañlage. Si mes nerfs n’étoient pas 
aufli fatigués, me dit-1l, je prendrois à pré- 
fent de l'ipecacuanha, mais il faut, malgré 
moi, attendre quiqu'à demain. Il pañla la 
nuit dans Z'érat magnétique , & le lendemain 
il prit, par fon ordonnance | trerze grains d’ipe- 
cacuanha , qui n'opérerent pas l'effet qu’il en 
attendoit. 

Il eft refté ainfi fouffrant plus de Awir jours : 
lorfqu’il étoit dans l’ésar magnétique & qu'il 
s’opéroit en lui un travail falutaire , 1l éprou- 
voit des fpafmes fort longs: il voyoir, di- 
foit-il, certe poche attachée à fes nerfs. 
comme wne membrane mince 6 déliée, qui 
adhéroit fortement. Il avoit fouvent des co- 
liques nerveufes qui le faifoient fouffrir con- 
fidérablement; enfin, devenu inquiet lui- 
même de fon état, 1l me dit un jour, étant 
en crife magnétique, qu'il vouloit confulter 
fur fa fituation avec Catherine Montenecourt , 
& qu'il falloit que j'en fufle témoin , afin 
de pouvoir exécuter ce qu'ils jugeroient en- 
femble être néceflaire. 

Je les mis donc enfemble ez confultation : 
rien n'étoit plus intéreffant que certe conver- 
fation ; tous les deux ( dans létat de fom- 
nambulifme) fe queflionnant , [e montrant les 
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parties intérieures de leurs corps & s’indiquant 
les effets qui s’opéroient en eux; puis paf- 
fer de [à aux ordonnances des moyens pro- 
pres à les foulager & à avancer leur gué- 
rifon. 

Enfin il fut ORDONNÉ à Wiéler par Ca- 
therine |, de fe mettre tous les foirs des ca- 
taplafmes fur le ventre, compofés avec de la 
mauve & de la guimauve , la pariétaire & un 
poireau; * & de prendre, avec l'infufñon de 
ces mêmes plantes , des /lavemens foir & 
matin ; il lui fut confirmé que la foiblefle 
de fes nerfs avoit été la feule caufe de ce 
que, le jour de l’évacuation , la poche du 
dépôr n’étoit pas fortie par le haur ; &t elle 
hu ajouta, que tout l'hiver 1l fouffriroit du 
creux de leflomac, mais qu'au printems 1l fe- 
roit bien rétabli. De retour dans lérar na- 
trel, je leur montrai le réfultat de leur 
confultation ,; dont ils navoient pas la 
moindre idée ni l’un ni l’autre, & je char- 
geai Catherine du foin de la mettre à exé- 
cution. 

Pendant huit jours elle fut fuivie par 
Viéler, qui peu à peu rendit des parcelles 
de fa poche ( comme il me lavoit aufli an- 
noncé d'avance ). Le famedi vingt-fept, Al 
fut purgé par ordonnance de Catherine, & ne 
prit point de layernens ; le dimanche, après 
le lavement du matin, il rendit encore une 

*# Elle dénommoit dans fon langage ces diverfes herbes: 
Ja mauve étoit du fromageon , & la paritaire, la purrelle, 
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parcelle de La poche. Catherine fit cefler les 
cataplafmes & retrancha le poireau & la pa- 
rictaire de fes lavemens, pour y fubftituer 
du beurre. Dans les momens de crifes ,| où1l 
fe détachoit quelque chofe de fes neris, ils 
éprouvoient une contration affreufe : cet 
état violent ne cefloitque pour être remplacé 
par un fpafme qui duroit plus où moins long- 
tems. Enfin lui-même perdoit quelquefois 
courage , & moi-même a tremble plus de 
vinot fois de le voir expirer: chaque matin 
1l m'annonçoit les accès violens qu'il de- 
voit reflentir, foit dans la nuit ou dans la 
journée , & je ne le quittois pas dans ces 
momens. 

Le mardi 30 , eut, à quatre heures & de- 
mie, une convulfion encore plus forte que 
les précédentes, dans laquelle 1l refta plus 
d’une demi-heure , leftomac tendu & /z 
tête joignant prefque les pieds : tous fes mem- 
bres étoient retirés ; enfuite il eut des mou- 
vemens fi violens, gue quatre perfonnes ne 
pouvoient le contenir ; un froid glacial & un 
fpafme fort long fuccéderent à cet horrible 
état, après lequel ( écrans dans l'état magnéti- 
que, ) 11 me dit que fes fouffrances pañlées 
venoient encore d'opérer chez lui le déra- 
chement d’une forte partie reftante de /z po- 
che; mais qu'il y en avoit encore une der- 
niere partie, Qui, pour fe déracher , alloït lui 
caufer plufieurs accès de convulfions aufl 
forts que le dernier. En effet, il en eut en- 
core trois pareils yxfqu'a fix heures & de- 
mie ; alors il perdit la parole, revenu plus 

\ 
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calme ( & toujours dans Pétat magnéti- 
que, ) il fit figne de vouloir écrire ; je lui 
fis donner ce qu'il defiroit; & 1l écrivit : 
« qu'à huit heures 6& demie LE 
» parole & qu'a neuf heures 11 auroit fon 
» dernier accès ; après lequel , sl pou- 
» voit le fupporter , 1l feroit totalement 
#» dégagé. » 

Pendant cet intervalle 1l éprouva Pigeure 
fpafmes fans convulfions. 

Effe@tivement , 4 meuf heures , comme il la- 
voitprédit , le Ton accès commença >. ilfut 
d’une OLCNRE extrême, & dura près d’une 
demi-heure fans relâche ; le plus grand abat- 
tement fuccéda enfuite : vers dix heures & 
demie je voulus le remettre dans l’état natu- 
rel; mais fon extrême foiblefle m'en dif- 
fuada : à onze heures, le voyant un peu plus 
fort, je lui demandai de fes nouvelles... 
I vouloit répondre , &t ne le pouvoit pas. 
Enfin, raflemblant (es forces , 1l me prit la 
main, & ne put qu'articuler : « Ah, Mon- 
» fieur, quelle reconnoiflance !. quel 
# bonheur pour moi !» &c les larmes le ve- 
noient fuffoquer de nouveau... chaque fois 
qu'il vouloit me parler... le fentiment lui 
coupoit la parole... Cette fcene attendrif- 
fante , faite pour être appréciée par toutes 
les: ames fenfibles, me repofa bien de toute 
la fatigue de la journée. Il falloit pourtant 
lui faire prendre quelque nourriture ; je tà- 
chai en conféquence , après l’avoir fait for- 
tir de la chambre du traitement , de le calmer 
le mieux que je pus; après quoi Je le res 
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dans Pétat naturel; cCétoit d’ailleurs à peu 
près l’heure où 1l m’avoit dit d'avance de l'y 
faire revenir. 

La démarcation qui exifte entre ces deux 
états me faifoit efpérer de le voir plus tran- 
quille; mais dans cette occafon l'émotion 
forte de fon ame fe manifefta tout aufh vi- 
vement : auflitôt qu'il eut ouvert les yeux 
& qu ’ilm'eut apperçu , il tomba en foibleffe, 
après avoir fait un effort inutile pour me 
parler ; s’il revenoit un moment à lui, c’étoit 
pour s'écrier : « Ma femme... mes enfans... 
» quel bonheur pour moi!» Une autre fois, 
silne pouvoit parler, 1l fafoit des geftes 
qui, par l'expreffion de fenfibilité qu'il y 
mettoit , n’en étoient pas moins déchirans. 
Sitôt qu'il put parler, ce fut pour me dire 
que fon cœur étoit trop agité, qu'il ne pou- 
voit exifter dela forte, qu'il me prioit de le 
remettre en crie. 

Le fentiment de bonheur & de téconhôif 
fance qui lanimoit étoit en effet trop fort 
pour la foiblefle de fes nerfs, &c je le remis: 
dans l'état magnétique ; enfuite j'obtins de 
lui de prendre un bouillon , & je lui fis 
écrire : Je fuis guéri aujourd'hui mardi 30 
Novembre 1784 , | figné Viéles (15). Il paña 
la nuit dans cet état, avec ORDRE d'en for- 
tir à fept heures pour Prendre un lavement. Le 
lendemain à zeuf heures, je fus qu’il avoit 
fait ce dont nous étions convenu /a veille &. 
que le refte de /z poche étoit forti: il fut 
d’une foibleffe très-grande toute la journée; 
ie ne pus lui parler fans le voir s’attendrir. 

Son 
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Son cœur étoit faifi de joie, difoit-1l , cha= 
que fois qu'il me voyoïit. Du refe, fes nerfs 
le faifoient beaucoup fouffrir : deux fois dans 
la journée je lui fs pafler deux heures dans 
l'état magnétique, pendant lequel état 1l me 
confirma fa guérifon, & me répéta que ce 
ne feroit qu’au printems que fes fauifrances 
de nerfs cefleroient. Le Jeudi, 2 Decembre, 
il étoit un peu plus calme, & je pus dans 
la matinée lui montrer la certitude de fa 
guérifon écrire de fa main ; ce qui lui caufa 
une nouvelle révolution dont je ne pus le 
tirer que par le pañflage à l’état magnétique : 1 
eft refté deux jours encore chez moi pour 
fe repofer, & eft reparti Ze $ Décembre pour 
retourner chez lui. 

Je ne veux faire aucune réflexion fur le 
détail qu'on vient de lire, que toutes les 
ames honnêtes & fenfbles fentiront mieux 
que je ne pourrois exprimer. Je veux feu- 
lement ajouter à leurs jouiflances, en leur 
difant que cet honnête homme , à qui le 
magnétifme animal vient de rendre la fanté, 
avoit , depuis quatre années, dépenfé tout 
fon bien pour obtenir du foulagement, & 
qu’au bout de ce tems, accablé de cha 

grin, par le fort affreux de fa famille qu’il 
avoit ruinée , & fe voyant plus malade 
qu'auparavant , 1l n'avoit d'autre perfpettive 
de la fin de fes maux que la mort la plus 
prompte : cet homme, par fon intellisence, 
une écriture belle & correéte, eft à même 
d’être employé utilement. Puifent les per= 
fonnes à portée de le connaître lui pro= 
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curer Îles moyens de fubfifter par fon 
travail ! 

« Je fouffigné prieur-curé de la paroifle 
d'Efpiés près Mont-Saint- Pere, CERTIFIE 
que le nommé Philippe Hubert Vielet , de 
ma paroifle, profefle la relision Catho- 

, lique, Apoñtolique & Romaine, qu'il eft de 
bonne vie & de bonnes mœurs; JE CERTI- 
FIE en outre qu'il eft malade depuis long- 
tems, & que de feize du mois d’Aoët 1780 
eft l’époque précile du commencement de 
fa maladie , ainfi qu’il me l’a déclaré, qu’il 
a cherché fa guérifon auprès de plufieurs 
doéleurs en médecine & chirurgiens ; qu'il a 
été traité par M. Ze curé de Chamilly ; par 
le Frere, chirurgien de /4 charité de Cha- 
ceau-Thierry 3 M. le chirurgien major du 
régiment d'Efferkhazy ; M. Dinot, méde- 
cinà Château-Thierry; M. Guérin, mé- 
decin de Triport; M. Soyeux, médecin 
à Coincy ; M. Michel , chirurgien de 
Mont-Saint-Pere; M.Veulin, chirurgien de 
Jaulgonne ; M.Laufart , chirurgien à Hui, 
& M. Duchano: , médecin de la FACULTÉ 

DE PARIS ,| & par un autre médecin 
d’Epernay , dont 1l ignore le nom , & 
M. Petit de Soiflons : qu'il a exaétement 
fuivi le régime prefcrit par tous ces 
Meffieurs , fans en avoir reffenti beaucoup 
de foulagement. Fait à Efprés , le fix No- 
vernbre mul fept cent quatre-vingt-quatre. 
Signé CAFLICH, prieur-curé d'Efpiés. ., 
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eee ee cer arme, JD LENCO AMG unes encres encart 

Différentes confulrations fur la maladie 

CL - deffus. 

UNE perfonne âgée de trente-quatre ans ; 
a été prile d’étouflemens, & même de fuf- 
focation , &r les rafrafchifflans ont foulagé, 
Enfuite, après des travaux & des grandes 
chaleurs, il eft furvenu un grand mal de 
gorge ; pour lequel on a employé les vo- 
mitifs 8 purgatifs : la faignée. a aigri le mal 
& l’a fixé ; puis font venus des z7aux def 
tomac, de poitrine, douleur entre les épaules ; 
puis à la fuite wne roux feche, &, de tems 
à autre, quelques crachemens de fang: on a 
fait beaucoup de remedes qui ont très-peu 
foulagé. Confliparion depuis un an. 

L'état aêtuel de la perfonne eft celui-ci 2 
Une efpece de rhume accompagné de douleurs 
vives dans les cérés & les épaules , avec beau- 
coup de vezis ; l'humeur femble bouillon- 
ner dans la poitrine, ce qui approche affez 
du rdle, par ce qu'on entend : la gorge eff 
cuifante ; 1 y a tintement d'oreilles , bluerres ; 
la refpiration ef? génée, la bouche eff [eche ; dou- 
leurs vagiies quelquefois dans le ventre, maux 
de tête 6 ctourdifflemens. 

Le fond de cette affaire me femble Îe pro- 
duit des affetions vaporeufes, auxquelles 
donnent fi fouvent lieu les peines, les foucis, 
les chagrins, & les idées creufes. Le mal eft 

| gi G 2 
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une efpece d’affhme continu; & tous Îles ac 
cidens dont fe plaint la perfonne, me fem- 
blent venir , & de l’état /pafmodique de 
tout l’individu , & de loppreffion de la 
poitrine. 

Voici ce que je confeillerai de faire: 
1°. Un cautere volant au bras , avec une 

bonne fuppuration , pour détourner de la 
poitrine les humeurs que la douleur & la 
gêne y appellent. 

2°. Boire tous les jours une pinte de ti- 
fane faite avec une cuillerée d’orge perlé, 
les fleurs de rnélilor, de zilleul, & la ré-. 
gliffe. i 

3°. Prendre es bains tiedes jufqu’à la cein- 
ture feulement, s'il eft poffible. 

4%. Pour déjeüner & pour fouper , du lais 
avec du pain. 

5°. Et quatre fois le jour, à des diftan- 
ces égales, prendre un paquet de poudre 
faite avec un quart de grain de kermès bien 
mêlé avec quatre grains d’iris de Florencé 
en poudre, & la poudre de réglifle à vo- 
lonté. Signé DUCHANOY , doüleur-médecin de 
la Faculté de Paris. 

Autre. 

Dermi-livre ruelle de veau , fix feuilles de [co- 
lopendre, racine d’ofeille | piffenlit | chicorée 
fauvage , de chacune demi-once ; coupé, ra- 
cife & lave, paflé par un linge & y ajouter 
18 grains de terre Pie de tartre, 

Une bouteille & demie de vin blanc ; 
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infufer pendant vingt-quatre heures fur des 
cendres chaudes, avec demi-poignée de fco- 
lopendre , demi-once de féné mondé , racine 
de polipode de chêne raifier , chacune demmi- 
once , une pincée de marrube blanc. Signé 
DINoT , médecin à Château-Thierry. 

Autre, 

La caufe premiere de la maladie étoit une 
tranfpiration arrêtée ; qui a dégénérée en vé- 
ritable inflammation de poitrine , 8 qui, parle 
mauvais traitement qu’on a adminiftré , a fait 
dégénérer l’inflammation en vomique ou ab- 
cès aux poumons ; ce qui eft prouvé par le 
crachement de pus mêlé de fang: labcès fe re- 
nouvelle de tems entems. C’eft alors que Îe 
malade doit fe reflentir de tous les fympto- 
mes dont 1l fait mention; à cela s’eft joint 
encore une affeétion aflhmatique qui gène la 
refpiration. 

Pour foulager le malade de fes maux , je 
confeille qu'il faffe ufage d’une sifanne d’orge 
miellée; dans chaque pinte , on y mettra deux 
gros d’oximel fallitique. Outre la tifanne , 
1l fera ufage des pilules fuivantes, en en 
prenant une le matin & une Île foir en fe 
couchant. 

Prenez Cloportes préparées | une demi-oncex 
racine d'iris de Florence | gomme ammoniaque , 
de chaque deux gros ; fleurs benjoin , un 
gros ; térébentine de VWenife, une demi-once ; 
fyrop balfamique , autant qu’il faut pour for- 
mer une mafle : faites des pilules a dix grains. 
chaque. 

GA 
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Fra malade fe nourrira de laitage & des 

farineux , obfervant cependant que fi le ma- 
lade'a une fievre lente , il ne prendra point de 
laitage. Signé JUMILTHER. 

AUTRE. 

Mara a confulter. 

UNE perfonne âgée de trente-quatre ans, 
a été prife d’'étoufflemens, & même de fuf- 
focation, & les rafraichiflans ont foulagé : 
enfuite , après des travaux & des grandes 
chaleurs, 1l éft furvenu un mal de 
oorge, pour lèquel on a empl oyÉ les vo- 
mitifs & les purgatifs; la faignée a aigri le 
mal, & l’a fixé avec maux d’eflomac & de 
poitrine; puis douleur & refferrement en- 
tre les épaules; puis , à la fuite, une toux 
feche, & , de tems à autre , quelques cra- 
chemens de fang : on a fait beaucoup de re= 
medes qui ont très-peu foulagé. Conftipa- 
ton depuis vingt mois. 

_ L'état aë@tuel de la perfonne eft :celui-ci ; 
Une efpece de rhume accompagné de dou- 
leurs chaudes dans l’efflomac & la poitrine, 
avec beaucoup de vents; l'humeur bouil- 
lonne dans la poitrine avec regonflement, 
ce qui. approche aflez du râle ; la gorge 
eft cuifante ; 1l y a tintement d'oreilles’, 
bluettes, la refpiration eft gênée, la bou- 
che eft feche; douleurs vagues quelquefois 
dans le ventre , maux de tête, étourdiffe- 
mens, &C. 
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Le malade prendra tous les jours au matin, 

en fe levant, d’abord wne demi - tablette de 
foufre, & enfuite une tablette entiere, fi la 
demi - tablette ne tient pas le ventre libre ; 
par-deflus cette tablette de foufre, il ava- 
lera deux gobelets de lait coupé, de la ma- 
niere fuivante : 

Dans un grand demi-fétier d’eau bouit- 
lante , on y mettra bouillir deux pincées 
d'avoine , lavée auparavant dans l’eau chaude ; 
plein une cuiller à café de miel blanc , qu’on 
fera bouillir jufqu’à réduétion à moitié ; on 
y ajoutera fur la fin une pincée de fleur de 
Jureau, & une ou deux fleurs de camomille 
romaine ; on pañlera cette décoëtion, qu’on 
coupera avec autant de lait de vache , pour 
être partagée en deux gobelets , dont on 
prendra le premier en mangeant ou après 
avoir mangé la tablette, & le fecond , demi- 
heure après le premier. 

On continuera ce régime pendant long- 
tems. 

Ordonnance de M. Petit, médecin a Soif: 
fons. 

Ale de notoriété du 18 Novembre 1784, 

CEJOURD'HUI dix-huit Novembre mil fept 
cent quatre-Vingt-quatre, avant Midi; 
Pardevant le notaire du roi réfidant à Soif- 

fons, foufligné, en préfence des témoins ci- 
après nommés ; | 

Sont comparus M. Louis-Claude de Saint- 
Martin , ancien ofüicier au régiment de 

G4 
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Foix ; demeutfant ordinairement à Paris ; 
de préfent au château de puce près 
Soiflons ; 

Sieur Jean-Jacques Boileau , peintre de- 
meurant auffi ordinairement à Paris, de pré- 
fent audit Buzancy ; 

Sieur Louis-Emmanuel Hivart, brigadier 
des fermes du roi, demeurant à Soiflons ac- 
tuellement audit Buzancy ; 

François Ribault , Jean Chervie, & Pierre 
Garré, tous trois garçons pen , demeu- 
ant au château dudit Buzancy : 

Lefquels ont déclaré, certifié & attefté 
pour vérité, que le nommé Philippe Hu- 
bert VIÉLET , ancien garde-chafle & maître 
d'école de la paroïffe d'Efpiés pres Chdreau- 
Thierry , demeurant audit Æ/fpiés , a@uel- 
lement au château dudit Buzancy, le jour 
d'hier dix-fept du préfent mois de Novem- 
bre, à neuf heures {rOIS-quares air a 
RENDU le dépôt par évacuation de bas, qu’il 
avoit annoncé par {on écrit daté dx Te dit= 
dit prefent mois : ledit écrit , & un certifi= 
cat y Joint, dépofés à M°. Rigault , notaire 
fouffigné, préfence des tcndibe ÿ He 
més, edit jour , & contrôle. 

De laquelle déclaration lefdits fieurs com: 
PARANS en ont requis afte audit notaire 
foufligné , préfens lefdits témoins . > À EUX OC- 
troyé, pour fervir & valoir à qui (al appar- 
tiendra, entems & lieu, ce que de raïfon, 
Fait & pañlé au chéreau dudir Buzancy ; en 
une falle baffe, ayant deux croifces fur la 
Our ;, pardevant moi notaire foufligné, em 



( 105 ) 
préfence d'Antoine Poltron, jardinier, & de 
Louis Burguer, maréchal ferrant, tous deux 
demeurant audit Buzancy , temoins à ce ap- 
pelés & mandés , l’an & jour fufdits, ont 
figné, fauf ledit Pierre Garré, qui a dé- 
claré ne favoir écrire n1 figner, de ce in- 
terpelé, à la minute des préfentes, demeu- 
rée à M°. Rigault, notaire, & contrôlé à 
Soiflons , le 18 Novembre 1784, par Ta- 
pin, qui a reçu quinze fous. Szgné RIGAULT. 

Ace de dépôt du 18 Novembre 1784, 
a la réquifition de Philippe Hubert 

Viéler. 

CEJOURD'HUI dix-huit Novembre mil fept 
cent quatre-vingt-quatre , avant midi ; 

LE NOTAIRE du roi réfidant à Soiflons, 
foufligné , étant ledit jour au château de Bu- 
fancy près Soiflons , auroit été mandé par 
Philippe Hubert Vieler | ancien garde-chafle 
& maître d'école, demeurant à E/fpiés près 
Chäteau-Thierry, de préfent audit château 
de Buzancy , pour conftater la guérifon 
d’une maladie dont il eft attaqué depuis qua- 
tre ans. 

Lequel defirant faire Ze dépot d’un écrit par 
lui fait de fa main & figné de lui, & d’un 
certificat atteftant ledit écrit; pourquoril a 
requis M°. Rigault, notaire foufligné , aflifté 
& en préfence des témoins ci-après nom- 
més , d’annexer & dépofer au nombre de 
fes minutes ledit écrit figné dudit Wie, 
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daté du 16 Novembre préfent mois: con 
tenant deux pages , commençant par ces 
mots, Rapport, & finiflant par ces mots, 
Ceft en conféquence de ce fait que j'ai écrit 
cecl, étant dans mon lit, en crife magnéti- 
que, cejourd' hui 16 Novesnbre 1784, 6 figne 
enfin Wiclet, avec paraphe ; obfervant qu'à 
la treizieme ligne de la premiere page, fe 
trouve écrit entre la ligne douzieme, &c célle 
treizieme , le mot ma ; qu’à la quatorzieme , 
il y a un renvoi en marge, où font écrits 
ces mots, produit par les travaux &. les cha- 
grins : à la ligne vingt-cinq, au renvoi en- 
tre lignes, portant ces mots, avec affeétlion 
hypocondre, & à la ligne trente-quatre de la 
fufdite premiere page , fe trouve ajouté en- 
tre ligne ces mots , ce dernier ; qu’à la ligne 
vingt-cinq de la feconde page, moitié de la 
ligné barrée, &c la vingt-fixieme ligne, le 
quart de ladite ligne aufhi barrée : ledit cer- 
tificat écrit fur la premiere page d’une feuille 
de papier commun, contenant dix-neuf lignes 
&t cinq mots, fans aucunes ratures n1 ren- 
vois , commençant par ces mots : Nous, 
fouffignés , reconnoiffons avoir lu, dans la ma- 
tinéz , aujourd'hui Jeize Novembee 1784, un 
écrir figné Viclet, daté du 16 dudit jour, con- 
tenant deux pages, & finiffant par ces mots, 
au château de Buzancy, chez M. le marquis de 
Puiféour , le 16 Novembre 1784, fignéenfin, 
Mignot, chartraire de Bourbonne | comtef[e 
d'Avaux ; le marquis de Puyfegur ; Comte- 
Maxime de Puyfégur; Saintes-James ,: mar- 
guife de Puyfègur; Saint-Martin ; Boileau : 
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Moreau , ancien curé de Buzancy ; Duval, 
curé de Buçancy , G Chevalier, fermier a jp 
zancy. Ledit écrit & ledit certificat contrô- 
lés audit Soiflons , cejourd'hui par Tapin 4 
après’ avoir été dudit Viélet certifiés vérita- 
bles, &, à fa réquifition, cotés, fignés &c 
paraphés ; en toutes Îles pages, des notai- 
res & témoins fouffignés ; ; duquel dépôt il 
en a requis aéte, à lui oétroyé, pour lui 
fervir & valoir, & à qui il appartiendra, 
en tems & lieux, ce que de raifon. Fait & 
pañlé au Mate dudit Buzancy , en une 
{alle baffle ayant deux croifées fur la cour, 
pardevant moi notaire fouffigné, &c lefdits 
nus témoins, à la minute demeurée à 

1°. Rigault, notaire, & contrôlée à Soif- 
ne , ledit jour 18 Novembre 1784, par 
Tapin , quia reçu quinze fous. 

Vient enfuite l’'aële de Viélet, figné de lui, 
avec paraphe , contrôlé audis Soiffons le 18 No- 
vembre 1784, par Tapin, qui a reçu quinze 
fous. 

Certifié véritable par ledit Philippe Hubert 
Viélet, au defir de l’aéte de dépôt reçu par 
le HOtaire du roi réfidant à Soiflons ,foufligné, 
en préfence des fieurs témoins y Dre A 
cejourd’hui dix-huit Novembre 1784. Signé 
Vièles, avec paraphe, Saint: Martin , Den 
eau , & Rigaulr', avec paraphes. 

NOUS SOUSSIGNÉS , reconnoiflons avoir 
lu , dans la matinée aujourd’hui /eize Novem- 
bre mil fepé cent quatre-vingt-quatre , Un écrit 
figné Wieles , daté du 16 dudit mois, con- 
tenant deux pages, dans lequel cet homme 
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déclare qu’il n’a pu jufqu' au roment où 1l 
écrit, 16 du même mois, fix heures & de- 
7nie du matin, dépofer affirmativement en 
quel tems il rendroit le dépér qu’il a a@tuel- 
lement au pilore de Peflomac , mais annonce 
que demain 17, entre neuf Édie hs tde 
Joir, il en rendra la plus forte partie par 
évacuation ; que s l a le bonheur de VOrEr 
le furplus partira auffñitôt : dans le même 
écrit cet homme rend compte des diverfes 
fenfations qu'il a éprouvées & qu 7 éprouve 
dans l’ésar de crife magnétique Où il a paffé 
la nuit, & où il eft encore dans l’état pre- 
fent, comme chacun de nous l'A VU avant 
de F gner. CERTIFIONS en outre que le 
nommé Malaifé ; qui a couché dans fa 
chambre, a affuré l'avoir ezrendu ÉCRIRE 
deux heures avant le jour, & le tout fans 
lurniere. 

. Au château de Buzancy, chez M. le mar- 
quis de Puyfègur , le Jeize Novembre mil fepr 
cent quatre-vingt-quatre. Signé Mignot , Char- 
trair de Bourbonne | Comtef[e d'Avaux ; le mar. 
quis de Puyfègur ; Comte Maxime de Puyfègurs | 
Sainte-James , marquife de Puyfégur ; ; Saint- 
Martin ; Boileau ; Moreau , ancien curé de Bu- 
zancy ; De , curé de Biianey s s & Chevalier , 

termier à Buzancy. Contrôle à Soiflons le 18 
Novembre 1784 par Tapin, quiareçu quinze 
fous. 

Certifié véritable par ledit Philippe Hu- 
bert Vicler | au defir de l’aëte de dépôt reçu 
par le notaire du roi réfidant à Soiffons ; 
foufligné , en préfence des fieurs. témoins 
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dénommés, cejourd’hui 18 Novembre 

1784. Signé Viéler, avec paraphe, Sarnt- 
Martin , Boileau, & Rigault, avec para- 
phes. 

Nota. Comme on auroit pu douter que 
ha déclaration de Viéler eût été dépoiée chez 
le notaire avant l’accompliflement de la pré- 
diétion qui s’y trouve énoncée, je me fuis 
procuré le certificat fuivant qui prévient 
cette difficulté, 

« Nous Antoine Rigault , notaire royal 
à Soiflons, certifie & attefte pour vérité, 
que le S£1ZE NOVEMBRE , ajune heure & 
dernie de relevée | M. le comte Maxime de 
Puyjégur, accompagné de M°. Michel_Sum- 
Jon Fabus , procureur ès fieges royaux de 
Soiflons, y demeurant, m'a remis en mon 
étude, l'original de l'écrit du nommé PHi- 
lippe Hubert Viiler, ancien garde-chafle & 
maître d'école d’Efpiés, près Chéreau-Tierry , 
daté dudit jour Jéize Novembre mil fept cent 
quatre-vingt-quatre , &c figné enfin Viéler ; 
auquel écrit étoit joint le certificat attel- 
tant ledit écrit daté dudit jour /ér7e Novem= 
bre ; que lintention de mondit feigneur , 
comte Maxime de Puyfègur étoit que ledit 
écrit, ainfi que ledit certificat, me foient 
dépofés , & qu’il en foit par moi dreflé un 
aéte. Mais qu'après en avoir conféré , pré- 
fent ledit M°. Fabus , tous trois d’un avis 
commun , ila été différé de ne faire le dé- 
pôt defdites deux pieces qu'après la prédic- 
tion énoncée audit écrit, arrivée ; & c’eft 
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en conféquence que je me fuis tranfporté 
au château de Buzancy , chez M. le marquis 
de Puyfégur , le dix-fept dans l’après-diner , 
que la prédiétion étant arrivée, j'ai, lelen- 
demain DIX-HUIT , huit heures du matin, 
fait leêture audit iles de fon écrit & dudit 
certificat; qu'ayant reconnu fon écriture ÿ 
il m’auroit requis l’ate de dépôt fait & 
paflé pardevant moi, en préfence des té- 
moins y dénommés , ledit jour dix - huir 
Novembre mil fept cent quatre-vinst-quatre, 
contrôlé à Soiflons ledit jour par Tapin; 
defquels aétes de dépôt, écrit & certificat 
j'en ai délivré expédition. » 

« Délivré par moi fouffigné le préfent 
» certificat, pour fervir & valoir ce qu’il 
» appartiendra ès tems & lieux, ce que de 
» raifon. À Soiflons , le cinq Janvier mil 
# fept cent quatre - vingt-cinq ; figné 
» RIGAULT », 

Nous fouflignés prieur-curé & principaux 
habitans de la paroiffe d’'Efpiés , diocefe de 
Soifons, certiñions que le fieur Viélet, ma- 
lade depuis très-long-tems, nous a déclaré 
qu'il fe portoit infiniment mieux depuis que 
M. le marquis de Puyfégur avoit eu la bonté 
d’entreprendre fa guérifon, & qu'effetive- 
ment fon vifage annonce que fi fa fanté n’eft 
pas encore parfaitement rétablie, elle eft au 
moins beaucoup meilleure que par le pañlé; 
en foi de quoi nous avons figné à Efpiés 
le premier Janvier mul fept cent quatre- 
vingt-cinq; /’gré CAFLICH, prieur d'Efpiés; 

f 
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Givry ; Jean-Jacques Givry; Jacques At- 
reh; de Ligny , notaire ; Robilharä , Me- 
tiviez ; Denis Demonus ; Laurent Laplante; 
Pierre Allard ; Lambouvet, fyndic; de Hu; 
Baronnat. | 

Nous principaux habitans, certifions en 
outre que pendant l’efpace de quatre ans & 
plus que ledit Viélet a été attaqué de cette 
maladie, il a fouffert des maux confidéra- 
bles, qu'aucun médecin & chirurgien ne 
lui ont pu retirer , & l’ont laiffé dans l’éti- 
fie, cependant après lavoir tous traité fort 
Îong-tems , ne pouvant plus vaquer à au- 
cune affaire, fice n’eft depuis fe traitement 
que Jui a fait M. le marquis de Puyféeur 
où 1l eft de retour depuis le 6 Décembre 
dernier , où 1] nous paroït avoir la liberté 
du corps & fa marche plus libre; ce que 
nous certifions véritable , ledit jour premier 
Janvier mil fept cent quatre-vingt-cina; & 
ont fignès , De Ligny , notaire; De Hu; 
De Ligny, le jeune; Lambourt, fyndic ; 
Baronnat; Alleire; Jacques Atreh ; Boileau ; 
Denis Demées ; Poreau ; Joffet ; Mettiviez ; 
Jean Mettiviez; Vendeuilly ; Lefevre; Phi- 
hippe Metad ; Lambert; Robilliard ; Pierre Met- 
tiviez; Givry ; Jeah-Jacques Givry ; Viétor ; 
Helot. 

a Je fouffigné CURE, doyen de l’églife pa- 
roifliale & coilégiale de Saint-Quentin de 
Berzy, diocefe & éleétion de Soiflons, cer- 
rifie à tous qu'il appartiendra , qu'Angélique 
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Brifmontier, époufe de Pierre Le Boffeur j 
manœuvrier de l’Echelle, hameau de ma pa- 
roifle , jeune femme bien conftituée, 1n- 
commodée depuis un an environ d’une fievre 
intermittente, tantOt rierce, tantôt quarte, &E 
tantôt quotidienne , s’eft déterminée vers le 
commencement de Juin dernier ( à ma folli- 
citation ,) de fe rendre à l’établiflement du 
Magnétifme animal de M. le marquis de 
Puyfégur, feigneur de Buzancy ; qu’elle a 
fuivi, lefpace de huit jours, audit Bu- 
zancy le traitement magnétique fuivant les 
procédés de M. Mefmer , qu’elle en a ref- 
fenti , ez ma préfence, les crifes & tous les 
effets d’une maniere fi direële & fi pronon- 
ce, qu'il m’eft impofible d’attribuer à la 
force de l'imagination & aux feuls effets de 
la nature la ceffation de fa fievre & le re- 
couvrement de fa fanté, qu’elle a éprou- 
vés auflitôt après ledit traitement, dont 
elle a joui depuis fans aucune altération, 
& dont elle Jouit encore dans un degré par- 
fait. En foi de quoi j'ai délivré le préfent 
certificat , cejourd’hui 11 Novembre mil 
fept cent quatre-vingt-quatre. Signé Mos- 
NIER (10 ).» 

Cure 
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Cure de maux d'eflomac caufés par des 

fuppreflions habituelles depuis l'âge 
de treize ans , &' d’abcès aux pou- 
mons. 

LA nommée Catherine Monrenecourt , Avée 
de vingt-fèpt ans, cuifiniere chez mademoi- 
felle Mignot, à Belen , près Soïffons, eft ar- 
rivée à mon traitement le28Oëobre 1784. La 
crainte qu’elle avoit de devenir en crifes magné- 
tiques Vavoit empèchée depuis long-tems de 
venir à Buzancy. Jai commencé par la faire 
confulrer un malade ex crife ; 1l lui a été dit 
qu'elle avoit l’effomac abymé par les remedes 
ct les drogues qu'on lui avoit fait prendre; 
qu'il étoit tems de ceffer entiérement,, fi elle 
ne vouloit pas fuccomber avant peu ; 1} lux 
fut ditenfuite des particularités fi vraies fur 
fon état, que cette fille ne balança pas un 
moment à fe mettre autour du réfervoir ma= 
onésique ; dès le lendemain elle commencça à 
éprouver des effets apparens, &c le furlen- 
demain elle eut des crifes magnériques : elle 
ne reftoit pas d’abord long-tems dans l’état 
de fornambulifme ; 1 me falloit l'empêcher 
de fefrotter les yeux , fans quoi elle /e rez 
yeilloir malgré moi; peu à peu fes crifes salon 
gerent, & enfin elles devinrent de nature à 
fe trouver aflez éclairée fur fon état pour 
m'en apprendre des derails, 

H 



(114) | 
Le 30, elle m’annonça pour le premier dre 

mois de Novembre une débacle confidérable 
d’humeurs & de fang ; favoir , à fept heures 
du foir un VOMISSEMENT , & à dix heures 
une évacuation fanguine fi forte, qu'elle fe 
trouveroit très-fosble, mais qu'il ne falloit 
pas s’en inquiéter & lui donner feulement 
un verre d'eau 8 de fucre. Je fis prévenir 
mademoifelle Mignor , chez qui elle s’en re- 
tournoit tous les foirs, de ces prédiéions, 
qui fe font accomplies à la lettre comme elles 
avoient été annoncées. 

Le rercredi 3 , elle m'annonça encore une 
perte de fang pour le vendredi $ à neuf heures 
du foir ; Jen prévins de même fa mattrefle, 
qui ne doutant pas que cette prédithion n’eût 
lieu comme la précédente, me pria de gar- 
der la malade chez moi , afin d’être à portée 
de la foulager dans fes fouffrances.. ( Voyez 
le certificat ci-après.) 

Le vendredi $ , je la fis fe coucher en crife 
rnagnétique : à neuf heures elle commença à 
cracher du fang, comme elle l’avoit annoncé, 
maïs en fort petite quantité : je la voyois beau. 
coup fouffrir, & faire des efforts inutiles ; 
je lui en demandois la raifon : elle me ré- 
pondit qu'il s’opéroit un changement enelle, 
que le fang prenoit un autre cours, & que 
le lendemain elle 1roit à la garde robe, cour- 
roit prefque toute la journée : elle me dé- 
clara enfuite qu’elle avoit été fzignée dans un 
temps contraire, 1l y avoit deux mois, & 
purgée ; que cette faignée & cette purgarior 
n’avoient produit que de mauvais effets ; & 
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que ce feroit cette médecine qu'elle rendroitie 
lendemain. 

Le 6, fa PRÉpicTION de la veille eut fi 
complétement fon effet, que je ne pus lui 
Ôter de la tête qu’elle avoit été purgée fans le 
favoir, 

Le /oir, elle m’annonça qu’elle découvrois 
en elle un mal qu’elle n’avoit pas encore 
vu, &t qui la chagrinoit beaucoup ; elle étoit 
bien fâchée, difoit-elle ; d’être venue chez 
moi pour voir de fi vilaines chofes qu’elle 
auroit ignorées toute fa vie ; elle pleuroit & 
fe défoloit ; je lui en demandai la caufe : 
elle me répondit qu’elle voyoit fes pournons 
attaques ; que je pourrois guérir fon e/fo- 
mac, mais que pour fes abcès aux poumons, 
cela lui paroïfloit impofñible : je la tranquil- 
lifai le mieux que je pus, & heureufement 
pour elle que , revenue dans l’état natu- 
rel, elle ne fe reflouvenoit pas de ce qu’elle 
m'avoit dit, 

Cependant , le mercredi marin 10 , fon 
eflomac étoit tout à fait débarraflé, & le 
jeudi elle m'aflura qu'elle étoit totalement 
guérte. 

Son mal aux poumons ne leffrayoit plus 
tant ; elle me difoit dans fes crifes magneri- 
ques , que les embarras qu'elle y voyoit 
pourroïent bien fe détacher , &r qu'elle 
cracheroir peut - être fon abcs tout entier 
fi elle reftoit encore une hztaine au trai- 
tement. | 

Le Jeudi matin 11, elle eut fi peur des 
cris affreux que faifoit une autre malade, 

H 2 
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{celle dont fa cure fuit celle-ci) qu’elle en 
eut une révolution de bile ; Je la fis refler en 
crife preique toute la journée, & le foir, 

après des évacuations néceflaires elle fut de 
nouveau guérie. 

Son eftomac depuis va bien ; elle n’en fouf- 
fre plus du tout. 

Les vendredi, famedi & dimanche , elle a 
crachè beaucoup de pus dans l’état naturel; 
elle étoit fort inquiéte, & une foiserzcrife, 
elle me difoit que fon mal s’en alloit en- 
tiérement, & que bientôt elle auroit Les 
poumons aus fains que l cflomac. 

Toutes les nuits je la faifois dormir er crife 
magné rique , le dégagement de fes poumons 
s'en opéroit plus faciiement ; ious les matins 
elle voyoit fa cuvette ou De mouchoir rem 
pli de /es crachars , fans avoir le fouvenir 
des fouffrances qu’elle avoit dù éprouver 
pour les rendre. 

Enfin le Jeudi 18, elle me dit quil ne lus 
falloit plus qu'ure nuit pour être parfaite- 
ment gucrie. 

Le vendredi, dans fa crife, elle me con- 
firma fa guérifon , n'ajouta que non feule- 
ment elle ne voyoit plus rien en elle, mais 
que même elle n’y voyoit plus pour fe con- 
dure , au point qu’elle me prioit de /ui 
ouvrir les yeux, fans quoi elle rifqueroit de 
fe heurter contre tout ce qu’elle rencontre- 
xoit : ce manque de vifion dans fa crife acheva 
de me convaincre de fa guérifon. 

Elle continuoit cependant le traitement, 
afin de fe refaire entièrement, T2 coup qu elle 
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fe donna dans le côté quelques jours aprés ; 
ayant voulu marcher dans l’état de fornam- 
bulifme non clair-voyant (ce qui mêmelavoit 
fait fe réveiller fur le champ, ) m’obiigea 
à de nouveaux foins; une fois en crie nra- 
gnétique , Je fus que ce coup avoit été fi vio- 
lent, qu'il lui faudroit cracher du fang; elie 
ER nes annonça de même your & l'heure : 
& la prédiclion s'étant accomplie, À mwen ré- 
fulta aucune fuite fâcheufe. 

La fin du mois qui devoit amener chez 
elle une époque qui conffateroit fa guéri- 
fon, étoit prochaine. L'avis de plufieurs de 
mes médecins & le fien furent qu'il falloit 
continuer le traitement jufque-là ; parce que 
cette feconde révolution feroit encore dif. 
ficile à pafler, & qu’elle efuyeroit de très- 
violentes coliques, Le 24, étant dans l’éras 
magnétique, elle commença en effet à preffencir 
des fouffrances pour le verzdredi 16 ; cela ne 
manqua pas d’arriver comme elle l'avors 
prédit, & jufqu'au dimanche à minuit elle 
n'eut , pour amnfi dire, aucun relâche ; Z 
fang taufoit tant de défordres chez elle » que 
quelquefois elle devenoit vio/erte | étran= 
gloit ; enfuite c’étoient des convulfions d’ef- 
tomac qui la mettoient dans #7 état affreux 
d'éréchifme. Heureufement dans les momens 
de relâche , je pouvois favoir d’elle tout ce 
qu'il y avoit à lui faire dans fes erifes vio- 
lentes, & par ce moyen je pouvois la fou- 
lager , fans éprouver d'inquiétudes ; elle 
m'aflura auf que c’étoit la Le (it qu’elle 
uroit des coliques de cette efpece, & que 
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dorénavant toutes fes époques fe pafleroient 
fans fouffrances. Le réfultat des confultations 
que je fis fur fon compte , me confirma la 
même chofe. 

Le lundi 29 , elle m’apprit le retour de fa 
fanté que je favuis, dès la veille devoir ar- 
river. Elle eft reftée chez mot jufqu'au mer- 
credi ; &c le jeudi à Décembre, elle eft partie 
très-bien portante, m’ayant cependant an- 
noncé dans fa derniere crife , que le foir elle 
auroit un accès de fievre depuis 9 heures juf- 
gu’a 11 heures, ce qui m’engagea de lui 
ordonner de fe coucher en arrivant chez 
elle; de plus, elle m'avoit auffi prédis que 
fa révolution ne fimiroit pas avant le faredi 
foir. Yai fu depuis par elle-même, à mon 
paflage à Soiffons , que ces faits avoient eu 
exaétement leur exécution. 

JE CERTIFIE que la nommée Carherine 
Monrenecourt , ma cuifiniere, étoit fort in- 
commodée de z7aux d’eflomac , qu’elle m’a 
afluré avoir eu une peur dans fa jeunefle 
qui avoit arrêté chez elle le cours de la na- 
ture, & que depuis elle n’avoit pas joui 
d’un état certain de fanté; qu’il y a trois 
mois , qu'ayant reçu un coup de pied de 
cheval , on fut obligé de 4 faigner dans 
un tems contraire, & de la purger enfuite ; 
que depuis lors tous fes maux ayant con- 

fidérablement augmenté, je lui ai fait faire 
ufase infruétueufement des fecours de /a mé- 
decine ordinaire ; qu'enfin s'étant déterminée 
{ quoiqu'avec beaucoup de répugnance ) à 
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aller à Buzancy, elle a été traitée pendant 
cinq femaines par le moyen du r1agnérifme 
animal , & qu’elle en eff revenue roralement 
guérie. JE CERTIFIE en outre avoir été pré- 
venu deux jours d'avance d’une double révolu= 
sion falutaire que devoit éprouver la malade, 
le premier Novembre ; favoir l’une à /ept 
heures du foir & Vautre à dix heures, lef- 
quelles fe font effeêtuées à la lettre, comme 
elles avoient été annoncées, 

Je dois certifier de même la guérifon 
complette d’un autre domeftique à moi. Le 
nommé Jean-Pierre Larcher , vétéran de ca- 
valerie, qui n’a eu fon congé que pour caufe 
d’infirmités de quinze ans d’ancienneté , le- 
quel, ez douze jours de tems, s’eft trouvé 
guéri par le magnétifme animal, d’oppref- 
fions continuelles d’eftomac & de laffitu- 
des habituelles dans tous les membres, qui 
l’empêchoient de faire aucun exercice un 
peu fort; de maniere qu'aujourd’hui il a 
bon appétit, monte a cheval fans [e fari- 
guer, 8t fe trouve mieux portant qu'il n’a 
jamais été. En foi de quoi jai figné le pré- 
fent certificat, ce 4 Décembre 1784. Signé, 
MIGNOT (11). 

Certificat que ma apporté la malade 

ce après, | 

JE SOUSSIGNÉ CERTIFIE à tous qu’il ap- 
partiendra que Marie-Louife Bardoux , femme No 
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de Jean-Louis Métivier | ma paroiïffienne > 
eft attaquée depuis deux ans environ, d’un 
rhumatifme appelé goutie fciarique, dont ellé 
fouffre beaucoup , & la met hors d’état de 
travailler. Délivré ledit certificat, pour lui 
fervir ainfi que de raifon, Le 30° Novembre 
1784. Sigrés , Rougeaux , prieur-curé de 
Verdilly ; Brudez , fyndic; Pérez, -buralfte ; 
Le Blanc; Sarrafin ; Gautier ; Spémen ; Clair= 
claie ; Le Clerc ;' L’ Allier. 

Marie-Louife Bardoux , femme de Mékivier ; 
âgée de quarante-cinq ans, de la paroïffe de 
Verdilly , proche Chéteau. Thierry | avoit com- 
mencé à reffentir des pointsde côte le pre- 
mier Janvier 1783 ; au bout-de huit fours il 
$’étoit déclaré un commencement de.para- 
lyfie dans tout Ze côté droir, avec des dou- 
leurs infupportables, qui là faifoient crier 
jour & nuit : lorfque les douleurs s’appai- 
foient, la paralyfñe empiroit. Depuis ce tems 
fes accès de fouffrances lui avoient repris 
fréquemment , & elle étoit au point de 
n'avoir pas un feul jour de tranquillité, lo 
qu'elle eft arrivée à mon traitement 
credit 10 Novembre. ALPUE AN 

Je l'ai fait TOUCHER par deux »alades en 
crifes qui tous deux fe font accordés a dé-’ 
clarer que, cette.femme. avoit, une. gourre 
froide 8 étoit au moment d’avoir Le bas ven- 
tre paralyfe entiérement , 8 que fans un 
prompt fecours, elle ne pouvoit pas vivre 
long-tems. Ils me dirent qu’elle reffentiroit 
beaucoup d'effets falutaires du magnétifme à 
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en conféquence je l’admis au traitement: 
La premiere fois que je souchat cette ma- 

lade, je fus finguliérement furpris de la crife 
que Je lui occafonnai : elle fe mit à crier 
d'une telle force, que tous les: malades en 
furent effrayés ; rien ne reflembloit plus 
a la folie : quand elle cefloit de crier, c’étoit 
pour battre la campagne ; enfuite les Avrle 
mens recommençoient , au point qu’enfin 
effrayé moi-même d’un "effet aufli violent & 
tél que je n'en avois jamais vu, je me vis 
obligé de la retirer de la chambre & dela 
calmer dans la cour. LE LENDEMAIN, crai- 
gnant le même tapage que /a veille, & la 
même révolution parmi mes malades, je 
pris le parti de traiter cette femme fépa- 
rément. En conféquence , je la mis dans une 
chambre particuliere , autour d’wr petit ré- 
Jervoir magnétique : dès qu'elle y fut placée , 
les même’ cris de la veille récommencerent ; 
mais ils fe calmerent plutôt : pendant tout 
le refte de la journée, elle ne cefla de dé-. 

_ râïfonner ; quelquefois même elle rioït pen- 
dant des demi-heures entieres. Sa fenfbilité 
aux effets du magnétifme étoit fi grande, 
que je ne pouvois faire le moindre mou- 
vèment dans ma chambre fans qu’elle ne 
s’en apperçüt & fans que fes douleurs ne 
lui fiffent manifefter une de fes erifles con= 
yulfives. | 

Le lendemain vendredi, c ce fut à peu près 
les mêmes effets & les mêmes fouffrances, 
augmentées feulement de crifes, de pleurs 
qui fuccédoient ax rire le plus immodéré, 
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Le famedi matin fa fenfibilité à mon ap- 

proche me parut diminuée. Joly, qui étoit 
venu pañler quelques jours chez moi, fe 
trouvant dans la chambre où Je magneérifois 
cette femme, fut attaqué de fomnambulifme ; 
depuis la guérifon de fa furdire 1 lui étoit refté 
une fufceptibilité fi grande , que j’étois obligé 
d'ufer de précautions pour l’approcher: il 
entroit dans l’état de fomnambulifme tout 
en me parlant. L'approche du baquer & le 
chant des églifes \ui faifoient le même effet; 
ce qui étoit une marque chez lui des dif- 
pofitions à une forte maladie ; mais je n’étois 
pas aïlez inftruit alors pour en tirer cette 
conféquence : l’appercevant dans cet état, 
je lui dis de rowcher cette malade, & de 
faire beaucoup d’attention à ce qu’il fenti- 
roit;, 1l commença d’abord par me dire que, 
fe portant très-bien, il ne fentoit rien. Je 
le preflai de faire plus d'attention, & lui 
indiquat à peu près la place où j’avois ap- 
perçu que cette femme reflentoit le plus 
d’effet. Au bout d’un moment il me dit qu’il 
y voyoit plus clair ; que le mal venoit de ce 
qu'il y avoit des parties intérieures du corps 
qui ne prenotent plus de vie : que fi l’on 
pouvoit redonner de laétion à ces parties, 
la guérifon de toutes les fouffrances & de 
tous les maux s’opéreroit bien vite. Je Jui 
demandai s’il ne pourroit pas y contribuer; 
alors il me dit du plus grand fang froid, 
que, fi je voulois , il gueriroit cette femme 
avant quatre jours. Jacceptai de grand cœur 
fon offre. Il m’ajouta qu'il falloit qu'il la 
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souchät trois ou quatre fois par Jour, & qu'il 
me répondoit du fuccès. En conféquence , 
je la lui fis roucher encore deux fois ce même 
jour. Le lendemain dimanche , 11 La toucha trois 
fois ; fur le foir la malade n’avoit déjà plus 
de fortes crifes de fouffrances, & Joly me 
dit que fa guérifon alloit beaucoup plus 
vite qu'il ne l’avoit penfé d’abord. 

Pour faire entrer mon médecin (Joly) 
dans l’érar de fomnambulifme , Javois foin 
de le faire venir dans ma chambre fous 
différens prétextes ; & tout en lui parlant ou 
le regardant dans une glace , je le mettois , fans 
qu'il fans doutât, dans l’érar que je defrrois , 
ce n'étoit Jamais qu'à Jon reveil qu'il s’ap- 
percevoit qu’il avoit fermé les yeux. 

Le lundi marin la malade étoit encore 
dans un mieux fi apparent, que Jo/y me dit 
qu'il n’y avoit pour ainfi dire, plus de mal; 
qu'avant trois Jours elle pourroit s’en aller. 
Je voulus favoir l’avis d’un autre malade 
en crife magnétique, qui ne fut pas conforme 
à celui de Joly; car ce dernier me dit qu'il 
falloit que cette femme reftât encore cinq à 
Jix Jours, quand même elle ne reffentiroit 
plus de douleur ni d'effet du magnétifme ; 
qu'alors elle pourroit s’en aller ; que les 
fymptômes de fon mal difparoïtroient , mais 
que cependant fa guérifon parfaite ne s’effec- 
tueroit qu’au printems. Le foir, indépen- 
damment de l’attouchement de Joly , j’oc- 
cafionnai une erife très-forte de douleur à la 
malade , pendant laquelle elle ne pouvoit 



(124) 
s'empêcher de remuer fortement la cziffe & Le 
jambe paralyftes. 

Le mardi elle fut rouchée trois fois par fon 
médecin fomnambulifle, &t deux fois par moi : 
1l lui avoit été ordonné de plus de boire 
toutes les heures x verre d’eau magnétifée, 
ce qu’elle avoit fait depuis le lumdi marin, 
non fans éprouver chaque fois des effets 
paflagers de /pafine & de fuffocarion. Enfin, 
le mercredi matin ; elle tomba pendant mon 
attouchement dans la crifé tranquille de 
Jomnambulifme. Le médecin Joly arriva, & 
la roucha comme de coutume ;,' c’eft-à-dire, 
en imaginant mille moyens pour faire éten- 
dre fes nerfs; enfuite il me dit que l'état 
de foibleffe où elle étoit, annonçoit fa gué- 
rifon prochaine : elle fut roxchée encore deux 
fois par fon médecin ordinaire dans la jour- 
née : elle alloit l'être encore we quatrième 
fois, quand il arriva à Joly l'accident que 
je vais détailler plus bas. : | 
Le Jeudi cette malade:ne reffentoit plus 

aucune douleur ; elle s’eft effayée de cou- 
rir, de travailler à la terre, de porter des 
fardeaux; fon contentement à la fuite de. 
chaque heureux effai ne péut fe rendre. | 

Le verdredi elle m’annonça vouloir me 
dire quelque chofe de srès-fécret; c’étoit que 
depuis la vei/le elle rendoit dans fes urines 
des flocons. de matiere blanchätre gros comme 
le pouce ; que dès le commencement de 
fa maladie ; il s’étoit fait chez elle une 
fupprefion partielle , & que fürement la 
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couleur de ce qu’elle rendoit en annonçoit le 
retour. | 
Le /amedi elle eut des évacuations d’un 

autre genre, aufli abondantes qi’elle en eût 
eues par le moyen d’une médecine. 

Le dimanche au foir les évacuations de 
toute efpece avoient ceflé &c le /undi 22 
elle eft partie avec une fanté que le re- 
tour feul du printems peut confohider en- 
tiérement, 

« Je foufligné, certifie à tous qu'il ap- 
» partiendra, que Marie - Louife Bardoux , 
»# femme de Jean-Louis Mérivier , ma pa- 
# roiflienne, ci-devant attaquée d’un rhu- 
+» matifme, dénommé goutte fciarique , de- 
# puis deux ans , eft atuellement fans mal 
» &t en état de travailler & vaquer à fes 
» affaires. Délibéré le 2 Décembre 1784 , 
# figné Rougeau, P. C. de Verdilly ; Ven- 
» deuill ; Chevalier : Gauthier ; Frerot ; Le 
s Blanc; Sarrazin ; Spémen, clerc laique ; 
» Maprince ; Lailier. À Soiflons. » 

Le fieur Joly va préfenter une fcene nou- 
velle, dont les détails ne feront pas moins 
intéreflans que ceux qu’on a déjà lus. 

J'ai dit qu'au moment où il arriva pour 
soucher la femme Mérivier, 11 lui furvint un 
accident qui l’empêcha de continuer la cure 
qu'il avoit entreprife. 

C’étoit le mercredi 17 Novembre; 11 me dit 
en entrant, qu'il avoit un grand mal de tête z* 
je me mis 4 le roucher ; croyant que je le luj 
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feroiïs pafler; mais je ne fus pas long-tems 
à m'appercevoir que Je ne lui occafñonnois 
pas les effets accoutumés. Je lui vis des mou- 
vemens de nerfs extraordinaires ; je le quef- 
tionne, & il me répond. « Je ne {ens plus 
» rien , Monfeur , voilà mon dernier mo- 
# ment; je fuis dans un état dont vous ne 
# pourrez me tirer, 1l faut que je meure. » 
En finiffant ces paroles, fa langue s’embar- 
rafloit, je le vois fe roidir de plus en plus, 
& il devient, dans mes bras, aufli ferme 
qu’une barre de fer. J’effaye tous les moyens 
du ragnétifme, mais C’étoit envain; j'étois 
d’une inquiétude mortelle , caufée par les 
dernieres paroles qu'il m'avoit dites. Ne 
connoiïflant rien à fon état, ma feule ref- 
fource fut de le faire roucher par un malade 
en crife magnétique : heureufement Carherine 
Montenecourt étoit pour le moment dans cet 
état. Sitôt qu’elle eut pofé fes mains def- 
fus le malade , elle me dit de lui faire 
prendre l'air fur le champ , de le faire. 
marcher fi l’on pouvoit, & de lui faire 
boire de l’eau de méliffe coupée ; ce que jefis 
auflitôt. 

Pendant qu’on le promenoit ainfi, j’allai 
de nouveau confulter mon médecin ( Cathe- 
rine ,) qui me dit que Joly étoit dans le 
plus grand danger , qu'elle en défefpéroit, 
& que fa maladie venoit d’avoir souché la 
femme Métivier ; qu'en la guériflant, ce 
n'avoit été gu’a fes dépens | puifque la gourre 
& la paralyfte froide de cette femme avoient 
pañlé dans fon corps, encore foible de fa 
guérifon précédente, 
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Cette confultation ajoutoit beaucoup à ma 

peine , par l’idée que cela me donnoit que 
Javois été la caufe de l'accident affreux qui 
arrivoit à Joly. Je vais retrouver mon ma- 
lade &c le trouve dans le même état de roi- 
deur , les yeux fixes, & ne pouvant parler. 
Il refla ainfi À l'air lefpace d’une heure ; 
après quoi on le porta dans ja chambre. 
Mon frere demeura ave lui, af d’eflaver 
de lui donner quelques /fécours magnéti- 
ques à la premiere détente qui s’opéreroit 
en lui. 

Cette crife nerveufe dura environ deux 
heures , aprés quoi , fe retrouvant dans 
l’état magnétique , 11 put rendre compte de fa 
maladie. Deicendu dans la falle à manger, 
il nous dit devant M. Rigaulr ,rotaire, ( qui 
étoit arrive pour conftater /a prédiélion de 
Viéles ) qu'il étoit sûr que cet accident ne 
lui venoit pas d’avoir agnétifé la femme 
Mérivier ; qu’au contraire c’etoit un grand 
bonheur pour lui d'être fouvenc tombé en 
crife, puifque par-là on avoit avancé en 
lui un mal qu'il devoit toujours avoir au 
plus tard dans fix mois ; que fans doute 1l en 
feroit mors alors, parce qu’on lauroit sù- 
rement faigné ou baigne, où mis dans un 
lir bien chaud, dont 1l ne fe feroit pas relevé ; 
qu'enfin il n'auroit sûrement pas vecu une 
demi - heure. J'étois trop tranquiilifé par ce 
qu'il me ditoit, pour ne lui pas faire des 
queftions relatives aux craintes que m'avoit 
données Catherine. Alors :1l ajouia de nou- 
veau que je ne devois pas Être faché de 
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ce que j'avois fait, & que c’étoit pour fon 
plus grand HAT Voyez, dit-il, ce qui 
arrive à prefque tous vos malades; lun ar- 
rive pour fe faire guérir d’un mal quelcon- 
que ; bientôt après que le magnétifme a 
opéré, il fe découvre d’autres maladies, & 
fouvent au bout de huit jours de traite- 
ment on eft plus malade qu’en arrivant. Il 
me cita, entr'autres, une femme qu'ilm’avoit 
fallu guérir trois fois de différentes maladies 
arrivées prefque à la fuite Pune de l’autre. 
Enfin, me dit-il, non-feulement le wagne- 
sifme at guérit de la maladie préfente , 
mais 11 provoque les maladies dont on a le 
germe, par-là les guérit dans leurs princi- 
pes: fur la queftion que je lui fis s'il auroit 
encore des crifes, 11 me répondit qu al en au- 
roit Jufqu'au mardi, toujours à la même 
heure; que celle du rardi feroit très-forte, 
qu'il pourroit bien être une demi - heure 
comme un homme mort; mais qu'il ne fal- 
loit pas s'en inquiéter , que fon pouls ref- 
teroit toujours le même : il foupa ce foir-là 
de bon appétit, ez crife mapnérique , & re- 

“venu à lui, il ne fe trouva pas plus fouf- 
. frant que de coutume ; mais 1l étoit fingu- 
liérement frappé de fon accident, & quel- 
que chofe qu'on pût lui dire, il “refta per- 
fuadé qu'il en devoir mourir. Rien ne pou- 
voit le diftraire de cette affreufe idée , parce 
qu'il avoit, difoit-1l, fentit tout fon mal; 
que pendant la durée de fa crife , 1l avoit 
entendu tout ce qu'on difoit autour de hui, 
& que puifque je n’avois pas pu l’ezdormir 

comme 



( 129 ) 
- comme j'avois fait Ps ppmente c'étoif 
une preuve que fa maladie étoit d’une na- 
ture dangereufe. Il ne dormit point de la 
nuit, &c le lendemainge le trouvai abforbé 
par fes idées noires & fes cruelles inquié- 
tudes. 

Le Jeudi , à huit heures du foir ; fa crie 
convulfive lui prit conime 1l Vavoit annoncé. 
D'après les avis d’aurres malades en crifes , 11 
ne falloit le laiffer à l’air qu'un quart d'heure 
environ, après quoi l'apporter auprès d’un 
bon a , & Éy retourner à meiure que la 
détente s’opéreroit; ce qui a été exécuté : 
comme ïl confervoit fa connoiflance en- 
tiere , 1l pouvoit aufli faire un petit gefte 
de tête DA indiquer le befoin de Pair ou 
du feu , & avec beaucoup d'attention on le 
RO à point nommé : crte crife fut 
tout auffi douloureufe , mais moins Îon- 
eue’ que celle de la vez; 1l fut enfuite 
magnétifé, & tomba dans l'érat de fomnam- 
bulifine. 

M. de Saint - Martin & mon frere joi- 
gnoient leurs ae aux miens. Une fois 
dans l’état de crife nous lui demandâmes 
de fes nouvelles : il ne nous fatisfit point 
par fes réponfes comme il avoit fait la 
veille; car il nous dit qu'il ne prévoyait 
pas pouvoir guérir de cette maladie-là , que 
dans la crife du mardi il craignoit bien de 
mourir ; 1} ajouta que dans la crife du far 
medi il y verroit plus clair, & pourroit 
nous dire poñtivement ce qu l en feroit. 
Nous le fimes enfuite écrire; J'étois bien aife 
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de pouvoir au moins » par un écrit | préves 
nir le blâme qu’un événement fâcheux au 
roit pu jeter fur le wagnérifme animal, Voici 
ce qu'il écrivit. 

« Le magnétifme animal vient de provo- 
# quer en moi une maladie que l’on nomme 
» catalepfie , qui feroit venue dans fix mois, 
» dont je ferois mort, & dont je ne mour- 
» rai peut-être pas en l'ayant aétuellement; 
» donc que ceft un grand avantage pour 
» moi de dire, Je mourrai peut-étre, au lieu 
» de 7e mourrai shrement : je fuis très-per- 
» fuadé que ce n’eft que le grand nombre 
» de crifes dans lefquelles je fuis tombé, 
» qui ont hâté cette maladie, dont néan- 
# moins jefpere un heureux fuccès. Il eft 
» Sùr au confraire que n'ayant point été 
» provoqué par le wagnerifme animal, elle 
» m'auroit infaillhblement caufé /a mors ‘dans 
» x mois ; &t ileft très-sûr aufñ que je ne 
# puis avoir que de très-grandes obligations 
» à celui qui m’a rendu ce fervice. Le 18 No- 
» vembre 1784. Signé Joly. 

» J'aieu deux crifes déjà jufqw'à préfent ; 
# &T jen aurai encore cinq ou Ex ; mais 
» celle de mardi devant être srès- forte, je 
» men augure pas bien ; &t pourquoi? parce 
» que je ne puis prévoir jufques-là ; mais 
» famedi je ferai sér d’une heureufe où mal- 
» heureufe réuffite : fi je me tire de là, je 
» ne ferai plus malade sour le tems de 
» ma vie Ce 18 Novembre 1784. Signé 
D Joly. » 
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Îl paffa une aufi tâcheufe nuit que Îa 

veille , &z abforbé dans fes idées lugu« 
bres. 

Dès /e lendemain, J'ENVOYAI( 12) lecrie 
ci-deflus chez M. RU à notaire à Soif- 
fons. Comme quelqu'un avoit eu l’impru- 
dence Ge dire à Joly qu il avoit écris, & que 
je n’avois pas jugé à propos de lui mon- 
trer fon écriture , il en concluoit que 
c’étoit mauvais figne & n’en étoit que plus 
abiorbé. 

Le Joir du 19 , 1l eut fon accès con- 
yulfif à fept heures & demie, qui lui dura une 
eure. 
Comme à la fuite de fon accès de Ia 

veille il étoit refté quelque tems dans l'état 
de fomnambulifme magnétique , À] avoit pu 
nous infiruire de tous les moyens à pren- 
dre dans fon accès pour lui procurer le plus 
de foulagement pofble : notre conduite 
envers lui étoit donc de le mettre d’abord 
à l'air, & de le promener étendu fur un 
brancard juiqu'à ce que fes doigts Je repliaf- 
ent : ce figne nous annonçoit de l’appor- 
ter, ainfi étendu , devant zr bon feu , ob- 
fervant de préfenter d'abord fes pieds au 
feu , enfuite chaque côré fucceflivement. Auf- 
fitôt qu'il étoit devant le feu, fes doigts fe 
retendoient de nouveau jufqu’à | Ja détente gé- 
nérale , qui s’opéroit dans chaque côté fuc- 
ceffivement : lorfqu'étant devant le feu fes 
doigts venoient de nouveau à fe replier, 
c'étoit le figne du befoin qu’il avoit de nou 
veau de reprendre l'air, &c ainfñ de fuite 

12 
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Après le sroiffeme accès du 20, il ne refta 
que très-peu de tems ez crife magnétique » 
pendant lequel tems je lui fis écrire ce qu'il 
penfoit de fon état. Voici ce qu'il écrivit : 

« Je reconnois dans ce moment-ci, où 
# je fuis en crife magnétique, que ma ma 
» jadie ne provient pas d’avoir touché 
» femme Métivier : je devois toujours avoir 
# cette maladie-là un jour; d’avoir magné- 

tifé n’a fait autre chofe , pour mon 
5 bonheur, que de l’'ayancer. J'aurai encore 
» des Pa juiqu’à mardi, G' mercredi peut- 
» Etre un petit reffentiment ; après quoi , 
» fi elles réuffiffens bien, je fis mon poffi- 
» ble pour larrêter & l’empêcher d'écrire 
» ces mots , f£ elles réuffiffent bien, fans 
» pouvoir } V parvenir : + Je mie porteral LOU 

» jours bien, Ce 19 Novembre 1734. Signé 
» Joly. » 

A 

De retour dans for érat naturel, je lui 
montrai fon écrit, afin de le tranquillifer un 
peu ; mais c’étoit peine perdue. 

Le famedi 20, fon accès lui prit comme 
à l'ordinaire vers huit heures, & dura une 
heure un quart; mon frere & moi ima- 
ginâmes de Free Te mufique pendant le 
tems de fon attaque; un petit figne quil 
nous fit, nous donna la certitude que cela 
hu faifoit plaifir. Revenu de fon accès , nous 
le vimes fe relever , ayant les yeux fermés 
& dans l’érar magnétique. Lui ayant demandé 
s'il avoit beaucoup fouffert , il nous répondit 
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qu ’auffitôt que la mufique avoit ns 
1l s’éoir endormi , & n’avoit plus fenti de mal. 
Mon projet étoit de le queftionner fur fon 
fort à venir, d’après la promeffe qu’il m'en 
avoit donnée , à la fuite de fon premier ac- 
cès. Cependant j'imaginai auparavant ; pour 
le diftraire & l’amufer , de chanter 8e de 
Jouer encore de la harpe ( ce qu'il nous avoit 
dit lui avoir procuré tant de bien; ) mais ma 
furprife fut fort grande de le voir peu à 
peu ouvrir les yeux & rentrer dans lésar 
naturel : de forte que cette fois-là 1l étoit 
entré & forti de l’éar magnétique par le 
fecours feul de la wrufique , fans que mor 
frere mn moi l’eufions souche, (13) Nous 
perdimes par-là l’occafñion de nous infiruire 
de fon état. 

Le dimanche 21, pareil accès que la veille, 
à la même heure, dans lequel il fallut lui faire 
prendre l'air deux fois , quoique la mufrque 
eüt opéré en lui, comme la veille, létat de 
Jomnambulifme des la premiere fois qu on 
l'avoit rentré; au moyen de quoi , 1! n’avoit 
point eu la confcience de fes fouffrances. 
Nous lui demandâmes ce jour-là ce qu’il 
penfoit de fon état, imaginant qu'il pourroit 
encore mieux nous fatisfaire que a veille’; 
mais ïl nous répondit qu'il ne pouvoit rien 
preffenrir ; que plus il avançoit, moins il voyoët 
clair fur l'avenir ; qu’enfin il avoit de l’inquié- 
tude , mais aucune sûreté n1 pour ni contre {a 
guérifon. 

Le lendemain lundi , 1 lui prit un accès à 
dix heures & demie du matin, qui nous 

4 
2 
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étonna tous ; & qui fut appaifé de même 
par le fécours de la mufique; il dura trois 
quarts d'heure , apres lequel il nous dit 
( étant dans l’état magnésique) qu'il auroit 
encore deux crifes dans la journée, & quatre 
le lendemain | & que la derniere {eroit fi forte, 
qu’il ne favoit pas s’il auroit la force de la fup- 
porter. | 

À quatre heures 6 demie arriva effeétivement 
fa feconde crife, qui dura le même tems , à 
peu près, que la précédente, &c qui ne fut 
pas plus douloureufe. 

À huit heures & demie commença la sroë- 
fieme , dans laquelle il fallut le mettre à 
l’air deux fois: dans celle-ci, qui dura une 
heure & demie, la MUSIQUE ne fit pas fur lu: 
l'effet accoutumé, de forte qu’il eutle fen- 
timent de fes foufrances. 

Son accès fini , nous nous apperçûmes 
qu'il étoit devenu muet : Je pris le parti de 
le magnérifer, bien für de ne pouvoir lui 
faire que du bien, & dans l’efpérance d’avoir 
de lui-même, en le mettant dans l’ésar de [om 
nam:bulifme, des renfeionemens fur cet évé- 
nement fingulier. 

Une fois dans l’éfat magnétique , je lui 
demandai de me répondre, par écrit , aux 
queftions que j'allois lui faire ; il écrivit 
ce qui fuit, en réponfe à mes demandes, 
DEMANDE. Que fentez-vous ? 
RÉPONSE. Jai perdu la parole, que je 

ne recouvrerai que demain à la premiere 
crife, qui fera à huit heures du matin. 

D. Cela finira-t-il bien à 
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fR. Je penfe que cela ira bien. 
D. Craignez-vous la journée de demain ? 
R. J'aurai quatre crifes , la quatrieme fera 

très-forte , mais j'efpere qu elle finira heu- 
reufement. 

D. Vous n’en êtes donc pas sûr ? 
K.,Teïn'en fais trop rien. 
D. La journée de demain paf, vous ferez 

donc guéri ? 
R. Je fuis très-sûr de me bien porter mer- 

credi, &c que Je ferai très-bien guéri. 
D. . Qu'efr ce qui vous a fait perdre la pa- 

role ? 
R. Je devois la perdre pendant douze 

heures , pour perfeétionner enfuite les autres 
fens. 

D. Rien na-t-il contrarié la crife que vous 
venez d'avoir. 

R. Non , rien n’a pu la contrarier. 
D. OZ exiffle la caufe qui vous empêche de 

parler ? 
R. Dans mon eftomac. 
D. Cela vous empéchera-t-il de fouper & de 

dormir ? . 
R. Non, cela ne mettra aucun obftacle à 

rien. 

D. Vous ne ferez . pas inquiet à 
R. Je n'ai pas lieu de l'être, 
Ce 22 Novembre 1784. Signé JoLr. 

Il eut encore vers onze heures un petit 
accès d'un quart d'heure, qui n’apporta 
en Jui aucun changement, jil ne s’étoit pas 
couché depuis le premier jour de fa maladie 

L 4 
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tant 1l étoit tourmenté par les idées funeftes 
u'il s’étoit forgées. 
Afin donc de lui procurer du repos, Je 

le mis en crife magnétique , & le fis déshabil- 
ler & fe coucher dans ma chambre, de 
crainte qu'il ne lui arrivât pendant la nuit 
quelque événement imprévu ; mais il ne lui 
arriva rien , & 1l dormit tranquillement toute 
la nuit. 

Le /endemain , après lavoir SA à fept 
heures & demie, je le trouvai dans l’état 
naturel, quoique toujours MUET comme la 
veille , Âl ne fut pas plutôt habillé, que fon 
accès lui prit, comme il l'avoir annonce; il 
dura trois quarts d'heure pendant lefquels il 
n'eut prefque point le fentiment de fes fouf- 
frances. ” 

Le recouvrement de fa parole fe manifefta 
avant la fin de fa crife , au moment où nous 
nous y attendions le moins ,il fe mit à chan- 
rer avec nous, &t à fuivre les paroles de Pair 
que nous exécutions : ce qui nous amufa 
beaucoup. 
A onze heures, 1 devint SOURD ; & onze 

heures” & demie ; fon Jécond accès lu prit, & 
dura une heure; après lequel , nous le trou- 
vaämes dans un état fi complet de furdité , 
qu'il n'étoit pas poffble de s’en faire ‘en- 
tendre, Notre mufique n'ayant pu faire fur 
lui aucune imprefñion , il n'étoit point 
dans l’écar magnétique au fortir de fa crife ; 
de forte que mon frere le rragnétifa pour 
le mettre dans un état où nous puifions 
nous faire entendre de lui SANS LUI FAR« 
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LER; nous pümes donc alors lui faire des 
queftions * auxquelles il répondit comme il 
fuit : 

a Jai perdu l'ouie comme j'ai perdu Îla 
» parole, & je la recouvrerai à quatre heu- 
» res &c demie ou cinq heures par une autre 
» crie. 

» Je ne ferai plus privé d'aucune fenfa- 
» tion; 

» Jaurai encore deux ou trois crifes au- 
» Jourd’hur. 

» Après quoi je n’en aurai plus qu’un léger 
» reflentiment demain. » 

Lui ayant enfuite demandé (mentalement ) 
la raifon pour laquelle il perdoit ainfñ fuc- 
ceflivement l’ufage de fes fens , il écrivit 
encore la réponfe fuivante : 

« La raifon pour laquelle j’ai été privé 
» de deux fenfarions bien importantes , eft 
» très-fimple : ayant eu la langue prefque 
» coupée dans ma jeunefle, & par confé- 
» quent devenu prefque rues quelque tems, 
» quoique j'aie eu depuis la parole aflez 
» libre, elle avoit néanmoins befoin d’être 
» perfeétionnée , c’eft ce qui eft arrivé dans 
# une attaque de nerfs, qui, m'en ayant 
» privé tout à fait pour douze heures, me 
# la rendue au plus haut dégré. 

» Îlen eft de même des oreilles, qu'ayant 

# Ces queftions ne lui étoient faites ni par écrit ni vocale. 
ment ; mais mentalement & [ans aucune expreihon des mafcles 
du vifage, 
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eu dures pendant tres-long tems &c enfuite 
ayant été guéri par le moyen du magnétifme 
animal ; j'ai confervé une certaine foi- 
bleffe qui a été effacée par cette attaque 
de nerfs qui m'en avoit aufli privé pour 
quelques heures. 
» Il n’en eft pas de même des autres fen- 
fations qui ayant toujours été très-bon- 
nes , n'ont pas befoin par conféquent 
d'être perfeétionnéss. 
» C2 23 Novembre 1784. Signé, Jozr. » 

A cinq heures, fon troifieme accès arriva , 
qui dura trois quarts d'heure, pendant le- 
quel le fens de l’ozie lui revint ; mais il nous 
dit, une fois revenu à lui, qu'il fentoit 
qu'il n’avoit plus de goût ; 1l fallut Ze mes- 
tre dans létat magnétique , pour en favoir la 
raifon, & 1l écrivit ce qui fuit : 

« Après une troifieme crife , à cinq heu- 
res du foir ayant recouvré Van > Je per- 
dis le fens du goér, que je ne recouvre- 
rai qu'à la premiere crife, qui fera je ne fais 
pas quand. 
» Ce 23 Novembre 1784. Signé, JOLY.» 

Comme 1l fgnois, je vis qu'il traçoit les 
lettres de fon nom avec peine. « Savez-vous, 
5» me dit- il, Monfieur > pourquoi je ne puis 

plus Lérire ? c’eft que je ny Vois plus 
goutte; Voilà qui eft fini ste n'ecrirat 
plus jamais comme cela, & le magnée- 
ie ne me fera plus rien.» Eur en ayant 
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demandé fa raifon, 11 me dit : « C’eft que 
» je fuis bientôt totalement guéri; & dans 
# un état parfait de fanté, on ne peut plus 
» avoir de crife magnétique.» En effet, nous 
eflayâmes de le faire mouvoir comme de cou- 
tume ; il ne répondoït plus à nos geftes : s’il 
marchoit, c'étoit comme à tâtons, êc 1l enten- 
doit ja voix de toutes les perfonnes qui 
étoient dans la chambre; il fallut cepen- 
dant Îui ouvrir les veux comme & lordi- 
naire. 

A huit heures & demie, enfin le quatrieme 
€ dernier accès ui prit, qui dura jufqu’à 
onze heures | pendant lequel il fallut lui faire 
prendre l'air trois fois, chacun de fes mem- 
bres, dans cet accès, éprouva une convul- 
fon particuliere; 1l fembloit que la nature 
travailloit à perfeétionner chacun de fes or- 
ganes. Revenu à lui il nous dit qu'il n’avoit 
pas du tout fouffert : nous effayâmes de le 
mettre dans l’érar magnétique ; ce fut envain, 
il plaifantoit Îui-même de nos tentatives, 
& difoit qu'il avoit plus befoin de fouper que 
de dormir. 

Le lendemain mercredi , 11 eut encore deux 
reflentimens dans la journée, d’un quart- 
d'heure environ chacun; favoir, le premier 
à neuf heures & demie, & le fecond à qua- 
tre heures : dans la foirée , 1l vint au rraite- 
ment magnétique, fit la chaîne avec les au- 
tres malades , & fut magnérife lui-même , 
fans éprouver autre chofe que des bdillemens : 
il confervoit cependant une fenfibilité fin= 
guliere aux extrémités des doigts des pieds 
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Gt des mains, qui me faifoit juger qu'il n’étoit 
pas entiérement quitte de fes reflentimens ; 
je m’étonnois d’ailleurs de ce qu'il navoit 
point éprouvé de foiblefle après huit jours 
de fi grandes fouffrances &c après de fi vio- 
lens tiraillemens de nerfs. 

Plufieurs exemples précédens me faifoient 
regarder ce pañlage comme néceffaire au re- 
couvrement de fa fanté. C’eft aufh ce qui 
arriva à Joly, a dix heures du foir : commeil 
étoit encore à table, ill prit une defail- 
lance générale ; autant fes nerfs avoient été 
tendus dans fes crifes pañlées, autant , dans 
cette derniere, ils avoient perdu leur ref- 
fort : tout fon corps étoit fans vie & fans. 
confiftance, fa tête ne fe pouvoit foutenir 
fur fes épaules, & il ne pouvoit articuler 
une feule fyllabe. Je le fis étendre fur un 
matelas devant le feu , & mon frere le 774a- 
gnérifa: il fembla alors acquérir un peu plus 
dé forces, & les raffemblant il put fe faire 
entendre, quoiqu'avec une peine infinie; 
car 1l étoit obligé de s'arrêter à chaque 
fyllabe. D’après ce qu'il nous dit, il nous 
fut aife de juger quil étoit dans l’ésas MA- 
GNÉTIQUE ; 1 nous parla de fon état, nous 
dit qu'il n’y avoit aucune inquiétude à avoir ; 
qu'il falloit le mettre dans fon lit, fans le. 
déshabiller & que le lendemain fes forces 
commenceroient à revenir. Une fois dans fon 
lit, il nous répéta d’être tranquillés, & que 
n'ayant befoin de rien; il prioit qu’on le laif- 
sät prendre du repos, qu feul étoit néceffaire 
à {a fituation. 
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Le /endemain jeudi, à huit heures du ma- 

tin, Je le trouvai dans le même abattement 
que la veille: 1l métoit plus dans lérar ma- 
gnétique ; car les premiers mots qu'il put me 
dire avec beaucoup de peine , furent que fes 
nerfs étoient brülés , & qu'il craignoït de 
refter toujours dans l’état où 1l étoit. Il 
avoit froid, je le fis porter devant Le feu , où 
je le zagnérifai :11 ne fut pas long-tems fans 
entrer dans lérat magnetique ; fitôt qu'il y 
fut, il me dit que dans une heure 1l pour- 
roit marcher un peu; que pour lui faire plus 
de bien, il falloit le porier dans la chambre 
du traitement & Île rertre au baquer. Je vou- 
lus auparavant lui faire prendre du bouillon 
chaud, mais il le refufa, & dit qu'il ne lui 
falloit que des nourritures froides juiqu’à 
l’entier rétablifement de fes forces, qui fe- 
roit le dimanche fuivanr : en conféquence , 
je lui fis prendre du bouillon froid, qu’il but 
avec plaiir. 

Une fois établi au sraitement magnétique , 
il me répéta qu'il ne feroit pas long-tems 
fans être beaucoup mieux & ans fe ré- 
veiller. 

En effet, au bout de trois quarts d’heure 
il ouvrit les yeux, commença à remuer les 
bras & les jambes , & fut très-fupris de fe 
trouver où 1l étoit : une demi-heure fufit 
pour lui rendre totalement lufage de fes fa- 
cultés, &  quoiqu'’encore foible , 1l put fe 
lever & marcher à l’aide d’un bâton. Après 
fon diner , il eut encore un reflentiment de 
défaillance totale, quine dura qu’un quart 
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d'heure, après lequel mon frere & moi ef- 
fayâmes de lui faire éprouver Les effets ordi- 
naires du magnérifme animal, Mais au lieu de 
Jomimeil apparent dans lequel 1l tomboit or- 
dinairement fans fouffrance préliminaire, il 
fe plaignit cette fois-ci que nous lui farffons 
du mal, que nous l’étouffons, ëz par-tout 
où notre main fe portoit, 1l difoit qu’on 

. lui enlevoit la peau. Cependant, tout en fe 
plaignant ainfi, il devint dans un état appro- 
chant celui du fomnambulifme , puifque je pus 
le faire marcher ju{qu’à la chambre du traite- 
ment & le mettre au baquet fans qu'il s’en 
foit reffouvenu depuis : mais en entrant au 
traitement , 1l me prévint qu'il alloit fe réveil- 
ler fur le champ. En effet , je ne l’avois pas 
encore place devant le ji qu al ouvrit les 
yeux ér e toit à rire de S’être encore en 
dormi. 1l refta au baquet une demi-heure , 
après quoi, s'y ennuyant beaucoup, il le 
quitta pour aller fe promener : fes forces 
ne faifoient pas beaucoup de progrès ; 1l fut 
obligé de fe foutent avec un bâton toute la 
journée. 

Sur les huis heures du [oir, je le fis soucher 
par un ralade en état de crife magnétique À 
qui le trouva très-bien : cependant 1l s’arrêta 
quelque tems aux extrémités de fes pieds 8c 
de fes mains ; il me dit qu il y avoit en- 
core quelques petits reftes à partir, qui ne 
s’effeétueroient pas fans un reffentiment un 
peu plus long que les autres. Il finit fa 
confultation par dire qu'il falloit que Joly 
foupât de bonne heure & s’allât coucher fur 
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le champ. Si cette irdication avoit été fui- 
vie nous n’euflions pas été témoins de l’adieu 
total de fa maladie, qui fe füt fait très-tran- 
quillement la nuit, fans que le malade s’en fit 
beaucoup apperçu : mais étant , au lieu de 
cela, refté à table yufqw'a dix Deus Go die 
mie, nous pümes ob'erver en lui un phéro- 
mene auf intéreffant qu'il étoit nouveau pour 
nous. Tout en mangeant encore , il com- s ANS it 
mença à fentir un petit froid à l’extrémité 
de fes pieds, & peu à peu ce froid remon- 
ter les jambes, enfuite /es cuiffes ; 1} en aver- 
tit Les perfonnes avec qui il étoit à table, & 
il continuoit à manger, jufqu’à ce qu’enfin 
cet effet extraordinaire defcendant dans les 
bras, lui Ôta la faculté de s’en fervir. Peu 
à peu fa langue s’embarraffe , enfuite les 
yeux, & le voilà de nouveau dans une 
défaillance complette. On le porte ainf de- 
vant le feu: il ny ef pas cinq minutes , que 
nous voyons fes yeux s'ouvrir ; enfuite 1} 
put nous parler &z pue dire ce qui fe paf- 
foit en lui: « Voilà le froit qui quitte mes 
» mains, nous dit-1l, & remonte dans les 
» épaules. » Une fois fes bras devenus l1= 
bres, il fuivit avec fon doiot la dégrada- 
tion de cette fenfation sêc la conduifit juf= 
qu'au bout de fes pieds ; alors 1l ne fentit 
plus rien, & fe leva ; nous le crûmes quirre 
de tout ; mais après un petit moment , il nous 
dit que le bout de fes pieds fe refroïdiffois de 
nouveau , & le voilà avec /on doist à nous 
indiquer le chemin que parcouroit en mon 

tant cette fenfation finguliere, Une fois à 
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Peflomac , 11 nous dit: voilà que cela pañle 
dans Zes bras ; & peu à peu nous vimes 
s’affoiblir graduellement fa main & fes doigts 
jufqu'au moment de perdre la parole : il 
nous inftruifit de tout, 8 nous ajouta qu'il 
fentoit cet effet s'étendre jufques pardeflus 
fa tête. La dégradation fe fit très-prompte- 
ment , & de même que la premiere fois; 
après quoi je l’envoyai fe coucher , afin 
qu'en cas où il lui reprit de ces mêmes foi- 
bleffes, 1l püt fe trouver dans une fituation 
plus commode étant dans fon lit. IL lui en 
a repris en effet plufeurs, & il n’a pu s’en- 
dormir qu’à deux heures du matin. 

Le lendemain, yverdredi , 11 avoit beau- 
coup plus de force que la veille, & ne fen- 
toit plus rien de douloureux dans fes ex- 
trémités , toute la journée fe pañla fans ref- 
fentimens, & le foir 1l fe coucha de bonne 
heure. Une fois dans fon lit, je le magnér- 
fai , fans lui pouvoir produire d'autre ef 
fet qu'une petite douleur à l’eftomac , qui 
s’appaifa fur le champ. Je le laiffai cepen- 
dant un peu affoup:, mais non dans l’éus a. 
Inagrielique. 

Le famedi matin , me dit qu'il s’étoit 
réveillé un moment après mon départ de 
fa chambre, & s’étoit rendormi naturelle- 
ment après ; quil n’avoit éprouvé au- 
cune foiblefle , & avoit fort bien dormi 
toute la nuit. 11 defcendit de fa chambre 
fans bâton ; fes forces avoient gagné conf- 
dérablement , fans cependant être totalement 
revenues, 

Sur 
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Sur Îles quatres heures après-midi , il eut 

encore une foiblefle , qui dura fi peu , que 
je n’eus pas le tems d’en être témoin. Quand 
j'arrivai à lui, je le trouvai dans l’étar mar 
gnétique, ce qui me furprit ; J'en proftai 
pour lui demander de fes nouvelles. Il me 
dit qu'il venoit d’éprouver un dernier ref- 
fentiment, néceflaire encore pour rappeller 
entiérement l’ufage de fes forces: 1l me pro- 
pofa de m’en donner la preuve , en me dé- 
fant de courir auf fort que lui. Facceptai 
volontiers le défi, pour me convaincre du 
parfait rétabliffement de fa fanté. Il courut 
{toujours en état de fomnambulifine, ) & je 
me vis dépaffer avec plaifir. Il me dit en- 
fuite qu'il n’avoit plus befoin de manger 
froid, & qu il mavoit plus aucun ménage 
ment ni régime à fuivre. Une fois certain de 
fon entier rétabliffement , je le remis dans 
l'état naturel: \ ne fit qu'un fomme de toute 
ja nuit fuivante, 

Le dimanche 11 fut à la grand mefle, fans y 
éprouver de fenfbilité aux € areilles ) il danfa, 
€ fut de la plus grande gaieté toute la 
journée, 

Le {undi, continuation de bonne fanté ; 
x le mardii\ m'a QUITTÉ, pour s'en retour= 
ner chez lui (14) 

Certificat recu depuis mon retour à 
aris, 

Je foujigné CERTIFIE , ainfi que mes 

amis & voifins que j'ai priés de figner le 
KR: 
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préfent , que Henri-Jofeph-Claude Joly ; 
mon fils, eft arrivé chez moi le 28 Novem- 
bre , revenant de Buzancy, parfaitement 
guéri d’une maladie de nerfs dont :1l étoit 
attaqué , & que depuis ce tems il jouit 
de la fanté & de l’embonpoint le plus fa- 
tisfaifant. 

À Dormans le 18 Décembre 1784. Signé 
JOLY pere, Laurain, Cheruy, Vovelet. 

IE Si Ra ARE RES) MR 

CO NCA SION. 

St les preuves les plus muitipliées & les 
expériences répétées avec le même fuccès 

ont pu jamais perfuader Îles hommes de l’exf- 
tence d’une chofe nouvelle pour eux, dans 
quelle occafion en a-t-on plus raflemblé que 
dans les mémoires qu’on vient delire, & 
dans d’autres du même genre. Le menfonge , 
1l eft vrai, n’a que trop fouvent pris le lan- 
gage de la vérité, & n’a que trop fu em- 
prunter {es moyens pour faire recevoir des 
erreurs, Il eft affreux d'imaginer que, dars 
une fociété policée , on foit quelquefois 
dans le cas de douter de la véracité d’un cer- 
tifñicat. 

Je fais bien qu'on peut fe tromper, & 
fouvent affirmer de bonne foi ce qu'avec plus 
de réflexion on n'eut jamais adopté : mais 
ce faux fuyant , fauve-garde de l’honnête 
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homme , ne fait encore trop fouvent quê 
prèter une arme de plus au menfonge, La 
vérité n'a donc véritablement de reflources 
que dans le rems, qui tôt ou tard la fait re 
connoître ; & expérience a toujours prouvé 
que rarement ceux qui l’ont trouvée ont 
pu jouir de la reconnoiffance de leurs con- 
temporains. 

Ce ben commun, argument de tous les 
tems, ne devroit point cependant avoir de 
force dans la caufe préflente ; car enfin ce 
n'eft plus aujourd’hui M. Mefrrer feul qui 
veut faire recevoir fa doëtrine ; mais bien 
TROIS CENTS perfonnes de tous états, qui 
s'accordent enfemble fur l'utilité d’un moyen 
dont ils ont fait ufage avec fuccès (15). 
Quelles raifons auroïent la plupart de ces 
perfonnes à à foutenir leur fentiment fur F'exii- 
tence du magratifme animal, fi véritable- 
ment elles ny voyoient pas une réalité ma= 
nifefte ? Il feroit auf ridicule à moi d’ima- 
giner retirer de la gloire de mes hauts faits 
magnétiques , Qu'il le feroit aux autres dima 
giner que je puifle prétendre en retirer de 
l'intérêt. Me fuppofera- ton l'envie de me 
donner un relief, ou de m'ériger en favant À 
Ces fuppofitions feroient bien gratuites 
d'après ma profefion de foi fur le magne- 
tifme. Pour férrir, on n’a befoin ni d’efprit 
ni de Jüience, & celle de M. Mefrner fe fers 
micux qu’elle ne s'exprime. C’eit fur os 
fenfarions au’ et venu nous éclairer, & 
{a doétrine ne tend qu'à donuer la confiance 

K 2 
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de toutes les vérités qui Jufqu'à préfent 
n’avoient parle qu’à l’efprir. 

Les favans fauront fans doute mieux ap« 
précier que les autres l'utilité de la DÉCOU- 
VERTE de M. Mefmer. 

À laide de leurs Jénfations, les fecrets 
de la nature, que leur génie feul avoit fu 
découvrir, ne s’en manifefteront qu'avec 
plus d’évidence. Que dis-je? le magnerifme 
ne leur fervant que de preuve , ne fera 
qu’ajouter un luftre de plus à toutes leurs 
dnbifances, 

Il ren eft pas de même de la médecines 
Cette fcience arbitraire, en compromis évi- 
dent avec le magnétifme animal , {e trouve 
néceflairement rabaiflée par l’a dmifion de 
ce dernier. La NATURE, manifeftée par 
les malades ex état magnétique, s'exprime 
avec trop d'autorité & de clarté, pour 
ne pas l'emporter fur l’art incercain des mé- 
decins. 

Que l’on compare toutes les cures opés 
rées par la médecine ordinaire, avec une 
feule de celles que j'ai citées dans ces mé- 
moires, & que l’on juge de quel côté eft la 
fupériorité. 

Mais autant l’art de Îa médecine eft fz- 
nefle &t chimérique, autant la profefñion de 
médecin doit être refpedée & appréciée, 

Que de peines & de foins devra prendre 
un médecin magnérifant, pour obtenir des 
fuccès prompts 8 certains dans les mala- 
dies de toutes efpeces qu'il aura à traiter; 
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&£ combien alors fes connoïflances en tout 
genre , en le rendant fupérieur aux au- 
tres , lui deviendront utiles, quand fe jaif- 
fant guider par la NATURE, 1l en faura faire 
ufage ? 

Il me refte à parler de l'ufage du magné- 
tifme, & de ia maniere del adminiftrer. 

Mes idées , d° après les leçons de M. Mef- 
mer, n'étant appuyées que fur le peu d’'ex- 
périences que fai faites, je ne puis les 
croire déterminantes : puiflent-elles feule- 
ment fervir aux réflexions de gens plus 
inftruits que mot, & les mettre fur la voie 
pour établir une bafe conftante & régler leur 
opinion. 

Je penfe que lPaélion magnétique doit être 
falutaire à tous les hommes à des degrés di: 
férens , & que jamais elle ne peut être zwfr- 
ble. Quiconque eft en état de fanté parfaite ne 
doit point être fufceprible de Firfluence mas 
gnétique. 

IL eft des maladies qui, quoique : très-gra= 
ves & dangereufes , fe refufent à l’aior 
magnétique pendant un certain temps ; ce 
qui quelquefois décourage & le magretifeur 
Gz le magnétife : du refte Je croirois afer 
que telle maladie qui réfifte à l’aéion d’ un 
magnétifeur, céderoit peut-Ëtre plus vite à 
empire rs autre homme. Vas eu des. mala- 
des chez moi fur qui je nai jamais pu pro- 
duire le moindre effet, maleréle defir ex- 
trème qu'ils avoient d'en reflentir, & je 
n’en attribue la caule qu’à mon peu d’erxlogie 
avec eux. 

K 3 
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L'expérience apprendra peut être que tel 

médecin fera plus propre à guérir de cer- 
taines maladies que d’autres ; peut être auf 
les éempéramens | les caraüleres | les climars, 
les pays apporteront-ils des confidérations 
dans le choix des traitemens, par la raïfon 
que ces caufes peuvent conflituer des aa- 
logies 8t des rapports plus dires dans les 
individus. C’eft ainfi qu’un homme dans fon 
pays, dans fa ville, & dans fa famille, pro- 
duira graduellement plus d'effets bienfaifans,, 
qu'il n’en obtiendroit ailleurs. Je n'afirme 
pas ces aflertions , que je ne propofe que 
comme de fimples probabilités , fur lefquelles 
Pobfervation nous éclairera. 

Je crois qu'il doit être facile de procurer 
le Jommeil magnétique dans prefque toutes les 
maladies aiguës , &t dans toutes les chroniques 
qui entraînent des fouffrances habituelles. 
S'il en eft ainfi , la NATURE donneroit à 
tous les hommes la faculté de fe guérir eux- 
mêmes. 

Quant à la maniere d’adminiftrer le magne- 
tifme animal, je crois qu'il n’eft pas de cr- 
conflances où l’on ne doive en efpérer de 
bons effets ; mais lorfque les malades font 
fufceptibles de tomber dans l’érar magnétique , 
alors 1! peut être dangereux de s'arrêter trop 
tôt, parce que Île magnétifine tendant à dé- 
velopper le germe des maladies prochaines, 
in effet commencé & non foutenu peut con 
trarier la rzrure, fans ajouter à fes moyens. 
Éufecondractidéé arrivé à Joly autorife 
cette opinion. Au refte, on rn’aura pas de 
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meilleurs indicateurs fur cela, que Îes éres 
magnétiques eux-mêmes ; Cell ‘en les. con- 
Jultant qu'on rifquera moins de leur nuire, 
foit en ne les magnétifant pas aflez, foit en 
prolongeant trop le tems de leur 2e. 

Une preuve certaine de la guérifon ra- 
dicale d’un malade qui a pañlé par l’état mas 
gnétique, fera toujours la ceflation plus ou 
moins marquée de l’empire du magnétifeur 
fur lui, 

Plufieurs perfonnes pratiquant le magne- 
time ont (m’a-t-on dit} la faculté de re- 
connoiître au saél le SIEGE & LA CAUSE des 
maladies. Je ne contrarie point ce fait, qui 
peut dépendre d’une /exfarion particuliere à à 
leur organifation ; mais pOur MOI Je n'ai ja- 
mais rien reflenti de femblable , & je ne crois 
pas qu'il me foit pofñble d'y arriver , par 
la raïfon qu'il peut être facile d'apprendre 
à raifonner & à obferver, mais non point à 
fentir. 

La feule fenfarion que j'éprouve en ma- 
gnétifant , eft relative à Peffet que je pro- 
duis fur un malade: sl eft fufceptible des 
effets magnétiq ues , je fens une’ chaleur plus 
ou moins légere dans la main , êT un at- 
trait plus ou moins grand à continuer à 
magnénfer. A eft des individus fur lefquels 
je pourrois prefque affirmer ne jamais 
rien produire , tandis que je fuis furpris 

_ quelquefois de l’effet fubit que je produis fur 
d’autres. 

Plus j'ai produit d'effets extraordinaires 
par le moyen du magnétifme animal, &c plus 

ù 4 
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je me fuis perfuadé qu'il y avoit peu de dan 
ger à craindre dans les abus qu’on pourroit 
en faire. 

L’EMPIRE que l’on acquiert fur les ind1- 
vidus fufcepribles d'entrer dans lérer magne- 
tique ne s'exerce abfolument que dans les 
chofes qui concernent leur fanté & leur bien 
être ; paflé cela l’on peut encore faire ufage 
de or pouvoir dans des chofes innocentes en 
elles-mêmes; telles que faire marcher, chan- 
ger de place, dan afer » chanter, porter quelque 
chofe d'un endroit a l’autre , cc. ; enfin tout 
ce qu’on fe permettroit indifféremment d’exi- 

er d’un être quelconque dans l’esar naturel, 
Mais il eft des bornes où le pouvoir cefle, 
&t je pourrois prefque aflurer que ces bornes 
feront toujours preffenties par les magnéti- 
feurs. ( 16) Je queflionnois un jour une 
femme en état magnétique, fur l'étendue de 
l'empire que je pouvois exercer fur elle : je 
venois (fans même lui parler) de la forcer, 
par plaifanterie, de me donner des coups 
avec un chaffe mouche qu’elle tenoit à la main. 
a Eh bien, lui dis-je | puifque vous êtes 
» obligée de .me battre, moi qui vous fais 
» du bien, il y a à parier que, fi Je le 
# voulois abfolument, je pourrois "de même 
» faire de vous sour ce que Je voudrois ; vous 
» faire déshabiller | par exemple, BC à 
» Non pas, Mon fieur , me dit-elle, il n’en 
# feroit pas de même: ce que je viens de 
» faire ne me paroifloit pas bien, ] Ty ai ré- 
# fifié long- tems ; mais comme c'étoit un 

+ badinage, à la fin j'ai cédé , puifque vous E 
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» Ze vouliez abfolument : mais quant à ce 
» que vous venez de dire, jamais vous ne 
» pourriez me forcer à quitter mes derniers 
» habillemens : mes fouliers, mon bonnet, 
» tant qu’il vous plaira , mais pañlé cela, vous 
» n’obtiendriez rien.» 

Une fille ( c’étoit Catherine Montenecourt) 
étoit préfente à cette converfation, & tout 
en riant fe permettoit de plaifanter & de 
dire, que dans l’état de Genevieve on pour- 
roit poufler les chofes auffr loir qu’on le vou- 
droit ; qu’enfin elle n’étoit nullement perfua- 
dée de tout ce que cette femme venoit de 
dire. F’eus occafion de mettre , wne demi- 
heure après, cette même fille dans l’ésar ma- 
gnétique, & aufhtôt qu’elle y fut, je luifis 
les mêmes queftions qu'à Genevieve ; fes ré- 
porfes furent abfolument les r1émes. Je lui 
rappellai ce qu’elle venoit de me dire dans 
Vétat naturel... Ah bien, mé répondit-elle, 
Je ne vois pas de même à préfent.« Mais enfin, 
» lui dis-je, fi je voulois abfolument vous 
» faire Ôter vos habillemens , qu'en réful- 
» teroit-il? Je me réveillerois | Monfieur, 
» cela produiroit chez moi le même effèt que le 
» coup que je me fuis donné dans le côté 1y a 
# quelques jours , & j'en ferois bien ma- 
» lade, » avois réveillé Genevieve pendant 
cet entretien , & une fois dans l’état narue 
rel, elle avoit pris le rôle précédent de Ca- 
therine, Tous les malades, témoins de cette 
double fcene , eurent beau l’aflurer qu’elle 
avoit parlé comme elle, rien ne put la per- 
fuader. 
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Piéler , l'écrivain Viéle, qui] srefque forrs 

jours dans l’érar magnétique ; av on là plume 
à la main pour écrire des ordonnances, où 
bien fes obfervations {ur fon état, Vicler , dis- 
je, un jour étant dans Pétat de fomnambulifme 
complet, je lui demandai fi fe.ne ferois pas 
le maître de lui faire faire un blanc feing que 
je remplirois après à ma volonté : oui, 
Monfieur , me répondit-il. = Eh: bien, je 
pourrois donc vous faire faire la donation de 
tout votre bien, fans que vous en fufliez rien à 
 « Celane fétoir pas pofüble, Monfieur , 
5 parce qu'avant de figner je faurois votre 
# intention, & ma fignature alors ne ref- 
# fembleroit furement pas à celle que je fais 
» ordinairement.» -— Maisenfin, lui dis-je, 
dès que ce feroit votre nom, cela fiffroit, 
— Si cela devoit [uffire , en ce cas vous ne 
auriez pas. Etonné de fon ton afñrmatif, 
je continua. — « Mais enfin, fi. je voulois 
» abfolument votre fignature , ilfaudroit bien 
# que vous me la donnaffiez , puifque j'ai 
» un empire abfolu fur vous.» — Vous ne 
l'avez que juiqu'à un certain point; & ft 
vous pouviez exiger de moi une chofe pa- 
reille, vous me feriez beaucoup de mal &t je 
nr'éveillerois. 

Toutes les queftions que j'ai pu faire dans 
ce genre , m'ont enfin confirmé dans l’idée 
que la pratique du magnetifme animal reft 
qu'un moyen de plus dans la main de sous 
les honnêtes gens pour faire Ze plus de bien 
poffible ». &t qu'entre des mains peu déhica- 
tes, 1] n’en peut réfulter aucun abus, foit 
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que dans ce dermer cas on ne puifle par- 
venir à mettre les malades dans une dépen- 
dance abfolue de fo1, foit que les ÿ mettant 
on ne puifle les tromper qu’en rifquant de 
rire infiniment à leur fanté, fans reuffir dans 
fes vues. C’eft ainfi que par la fuite on dira 
peut être une grande injure , en difant d’un 
homme , / eff bicn malheureux , car il ne peut 
faire du bien a perfonne. 

Mon deffein n'étant pas par la fuite de 
m'occuper du magnétifme d’une maniere 
auf oftenfible que je l'ai fait jufau’à préfent, 
je defire bien ardemment voir tous les éeyes 
de M. Mefmer profpérer dans leurs tentatives, 
pouffer plus loin que je n’ai fait, les expé- 
riences magnétiques , & augmenter en sûreté 
dans le traitement des maladies. 

Jl y a encore beaucoup à faire avant d’ar- 
river à la démonfiration fentie de toutes les 
propofitions de M. Mefmer. Mais fi par le 
peu de faits que Jai rafflemblés je pouvois 
me permettre un confeil fur la maniere de 
procéder , ce feroit de dire à tous les 71a- 
gnénfeurs, que le moyen le plus sûr d’ob- 
tenir de ponnes expériences , eft de ze jamais 
chercher à en faire ; de travailler de bon cœur 
à guérir; vorà le feul but qu'on doit avoir ; & 
Ja NATURE répondra toujours avec ufure aux 
foins qu'on fe donnera. Il ne m’eft jamais 
venu dans la tête de vouloir faire apperce- 
voir à mes fonmnambules ce qui {e pafloit dans 

la Zune, m de leur faire deviner deïleur 
chaumiere de Buzancy ce qui fe faifoit” fous 
les portiques des Rois ; J’aimois beaucoup 
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mieux qu'ils fe connuflent eux-mêmes, 6€ 
qu'ils m'indiquaflent les moyens les plus 
prompts de les foulager: dès qu'ils en étotent 
venus à cette parfaite connoiflance, J’étois 
für qu'ils étoient en état de juger fainement 
des autres, & j'obtenois chaque jour, fans 
m'en douter , des phénomenes qui venoient 
combler ma furprife. Il en eft des fomnam- 
bules entr'eux , comme de tous tant que 
nous fommes dans l’érac naturel. Mieux l'on 
fait fe juger & s’apprécier foi-même, & plus 
jufte eft l'opinion qu’on prend des autres. 
Cette vérité morale eft phyfiqauement prou- 
vée par les étres magnétiques, & l’on ne peut 
s'y tromper. | 

Ce n’eft pas que je croie qu’on ne puifle 
par la fuite tirer de bien plus grandes lu- 
mieres que je n’ai fait, des individus fo- 
nambuliffles ; mais je crois pouvoir affirmer 
que , pañié une certaine fphere d’aétivité, 
on ne pourra obtenir d'eux aucune zdica- 
tion fatisfaifante fur des chofes qui leur fe- 
ront étrangeres. C’eft ainfi qu’on verra 
peut-être des êtres magnétiques indiquer des 
fources , fe connoître aux maladies des ami- 
maux, des végétaux , &C.... Mais fi quel- 
qu'un imaginoit pouvoir, à l’aide d’un /or:- 
nambule, connoître la façon de penfer d’un 
autre homme , malgré lui, même de fon en- 
nemi, il feroit , je crois, dans l’erreur, & 
les réponfes qu'il obtiendroit feroient ana- 
logues à fa façon de penfer. Je fens bien que 
s’il pouvoit en être autrement, la füreté 
patticuliere y pourroit gagner ; mais la 
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strete publique en fouffriroit néceflairement: 
Si j’eufle apperçu dans la découverte de 
M. Mefmer un moyen quelconque de ravir 
furtivement le moindre fecret du plus hon- 
nète homme du monde , J J'avoue que j'eufle 
employé tout ce que J'ai de moyens pour 
en arrêter la publicité , avec la même. ar- 
deur que je mets aujourd’hui à la répandre, 
bien {ür de l’avantage infini que Phumanité 
entiere en doit retirer, & de la gloire qui 
en doit réfulter pour fon inventeur , auprès 
de qui je n’ai d'autre mérite que de avoir 
bien entendu, 



{ 1. page8. ) U AND je dis que l’éleéfriciré ne peut être 
bonne à rien, j'entends seulement que ce mouvement n'ayant 
aucune analogie parfaite avec aucun corps de la nature , ne peut 
agir que comme ftimulant, Les guérifons nombreufes de MM. le 
Dru , Andri, Mauduir, Sans, &c. ne détruifent point cette 
opinion ; leurs fuccès n’ont été complets que fur les maladies 
nerveufes , dont la bafe tient à un organe fi aifé à ébranler, 
que dans plufieurs maladies de ce genre, le moindre mouve- 
ment interne peut rétablir l’harmonte. Au refte , je ne fuis pas 
éloigné de croire que ce rétabliffement d’équilibre ne peut même 
exifter qu'un certain tems dans beaucoup de malades, parce que 
je ne vois dans l'éleéricité: artificielle, qu'un effet paffager qui 
ne laifle rien après lui pour entretenir & perfeétionner le bien 
qu'il a opéré. 

On pourroit comparer l'éle&tricité, dans fes effets, à un énffru- 
ment incifif, dont on {e ferviroit pour débarraffer une plaie des 
corps étrangers qui nuiroient au rapprochement des chairs ; ce 
préliminaire peut être néceffaire, mais fi l’on continuoit de frot= 
ter la plaie avec cet inflrument, au lieu d’y appliquer les reme- 
des fuppuratifs & deflicatifs dont elle a befoin , on fent le peu de 
guérifons complettes qui s’en fuivroient, quoique cependant le 
premier moyen employé eût été falutaire, C’eft ainfi qu'il faut 
confdérer l'éleéfricité ; fans elle je fuis très-sûr qu’on peut gué- 
rir toutes les rraladies nerveufes : je crois auffi que dans beau- 
coup de cas on peuts’en aïder préliminairement, mais il fau- 
dra toujours confulter fur cela la NATURE elle-même, manifef… 
tée par des malades en crifes magnétiques , qui fauront indiquer 
d’une maniere affirmative & certaine, le beloin que pourront 
avoir de ce moyen accefloire tels ou tels malades ; l’expérience 
apprendra peut-être bientôt que dans certaines maladies ner- 
veufes, i\seroit auf abfurde defe faire éle&rifer, qu’il eft démontre 
l'être aujourd’hui de fe livrer au fecours de la médecine ordi- 
aaire dans la plupart des autres maladies, 

( 2, pag. 10.) je dis que tous les effets produits par le fs: 
cours feul de Ia volonté, font phyfiques ; mais qu’eft-ce que la 
yolonté elle-même ? Cette queftion impénétrable jufqu’à préfent 
aux lumieres de la phyfique & de la phyfologie, fe réfoudra 
peut-être par le fecours du magnétifme animal. C’eft par lui, 
& par fes effets prodigieux, que l’on apprendra à connoître 
l'énergie & la puifance du voucoir. La découverte du 
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magnétifme animal par M. Mefmer, nous conduiroit-elle & 
nous éclairer autant fur notre exiftence fpirituelle, que fur 
notre exiftence phyfique? quelle double reconnoiflance nous 
lui devrions ! Je ne décide rien , mais je me plais à croire 
qu'il en ef du matérialifme à l'égard de l'ame, comme de 
la médecine ord'naire à l'éyard du corps; lun peut quelque- 
fois pallier le trouble que caufe en nous le défordre de nos 
paflions, comme l’autre peut pallier nos maux phyfiques; 
mais tous deux tendent, également à notre deftruétion, Pref- 
que point de /uicide fans matérialifme , & peu de morts 
prématurées fans médecins. En remontant aux caules premieres 
de notre exiftence, Dieu &t la nature, quels avantages mo- 
raux & phyfiques nous en devons retirer ! 

(3, pag. 15.) le confdere Bléton comme étant habituel 
lement dans une efpece de crife magnétique naturelle ; il ne 
découvre les fources que par la fenfation qu'il éprouve à. 
leur approche, comme s’en eft afluré M. Thouvenel ; dès 
Îors il lui eft impoflible de s’y tromper : mais fitôt que fon 
état de crife diminue, fes fenfations analogues diminuent de 
même, & il rentre dans la clafle comnune à tous les hom- 
mes. Si l’on fe fert alors “e.lui pour découvrir les fources , 
3l doit être fujet à fe trot & c'eft ainfñ qu'on l’a vu plus 
fieurs fois être en contradiétfüm avec lui-même. La raifon en 
eft fimple ; c’eft qu'on ne peut fe faire idée d'une fenfation 
qui n’exifte plus, encore moins fe conduire d’après une /en/a- 
sion pal]ee. 

La même chofe s’obferve chez les Somnambules qui attei- 
gnent au moment de la guérifon ; leurs fenfations per= 
dent peu à peu leur fubulité , & leurs indications font 
beaucoup moins sûres que dans l’état de maladie par- 
faite, 

J'ai été témoin dans mon traitement magnétique d'un fait 
qui poutra par fa reflemblance , expliquer la conduite de 
Bléton. 

Un payfan de Carré-l’Etompe , en Bourgogne, avoit paflé 
par l’état de crife magnétique pour arriver à la guérifon par- 
faite d’ane maladie très-prave ; dans le tems de fes crifes il 
avoit les fenfations très-déliées, &c tous les malades avoient 
une très-grande confiance en lui; il découvroit parfaitement 
la caufe du mal, & apparemment , au moyen de quelques 
connoïffances acquifes précédemment , il entendoit aflez bien 
à ordonner des remedes fimples & falutaires. Un jour pañlant 
auprès d’un cabaret du village, je demandai la caufe de la 
foule du monce que j'y voyois raflemblé ; on me dit que 
c'étoient des malades qui venoient confulter Le Bourgui- 
gnon. J'imaginoïs d'après cela qu'il étoit apparemment ex crife 
magnétiqu: : je m'approche ; mais quelle eft ma furpriie de 
1e voir les yeux bien ouverts, toucher à droite & à gauche tons 
ces pauvres gens, & leur ordonner des remedes à tort & à 
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travers : heureufement j'étois arrivé à tems pour défabufes 
tout le monde, Je déclare devant tous qu’il ne falloit ajou« 
ter aucune foi à ce qu'il avoit pu dire dans cet état; que, 
pellé le rems de fa crife, il étoit aufhi ignorant que moi & 
que tous les autres hommes dans la connoïflance des mala- 
dies, & je mis mon rufé payfan dans une confufion extrême: 
Je lui fais les reproches les plus vifs de la tromperie qu'il 
venoit de faire ; il m'en demande pardon, 8 m'avoue que, 
perfécuté par beaucoup de monde qui lui venoient deman- 
der de leur répéter ce qu'il leur avoit dit dans /a crife, 
il n'avoit pas voulu refter coutt, d’autant qu'on lui pro- 
mettoit de le payer pour fes confultations. Voilà comme 
dans tout, le menfonge eft auprès de la vérité. 

( 4. pag. 18. ) Voyez aufh les ouvrages fur l’élefri- 
cité de M. le comte de Lacepede. Les apperçus de cet ef- 
timable phyfcien fur la nature & les effets du fluide éleëtri- 
que , font prefque tous réalifés par la DÉCOUVERTE de 
M, Mefiner. 

(+, pag. 19. ) Le fumier des animaux & toutes les fes 
crétions animales en général, fi favorables à la végétation, 
ne produifent cet effet avantageux, qu’en raifon des émanations 
du fluide animal, qui s’en dégagent par la putréfaétion. Cette 
opération dans le regne végétal eft la même que celle du 
phofphore dans le regne minéral, 

Pourquoi le charbon & la pierre calcaire font-ils de fi bons 
fondans de toutes les mines en général , fi ce n’eft à caufe des 
émanations du fluide animal & végétal que ces deux fubftances 
contiennent en quantité, & qui, fe dégageant par la combu/f- 
ion , vont fe porter fur les fubftances métalliques pour en 
former des métaux d'autant plus parfaits , que les fondaens 
employés font plus furchargés de ce qu’on appelle du paio- 
giftique , autrement dit, du fluide univerfel. 

L'entretien de la vie dans les animaux ne s’opérant immé. 
diatement que par le fecours du regne végétal, médiatement 
par le fecours du regne minéral, ne prouve-t-il pas bien en- 
core un feul agent dans la nature ? De tous côtés l’on ne 
voit enfin qu'un pañlage de mouvement, qui par fes dif- 
férentes modifications , produit toutes les différences phyf- 
ques, 

(6, pag. 32. ) Pour fe faire une idée jufte de l’état de 
fomnambulifine magnétique, 11 faut aflimiler cet état, dans le 
regne animal, à celui de l’aimant dans le regne minéral, 
Les phénomenes que préfente ce dernier, font analogues 
à ceux qu'on doit obtenir d'un homme dans l'état magné- 
tique. k e 

M, Mefmer a dit fouvent à qui a voulu l’entendre, qu'un 
homme 
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homme dans l’état naturel avoit des pôles, un équateur, & 
étoit aimanté naturellement; que le but du magnétifme étoit 
de mettre cet aimant animal fur fon”pivot, & qu’auffitôt 
l’on reconnoïitroit dans l'homme les mêmes phénomenes que 
préfente une barre de fer aimantée, aufli fur fon pivot ? 
Parpétionte prouve à la lettre cêtte affertion. 

L'homme dans l'état naturel peut être comparé à une aï< 
guille de bouflole qu’on ôteroit de deflus la pointe où elle 
eft en équilibre; fi vous la mettez à plat fur une table, elle 
ne ceflera sûrement pas pour cela d’être aimantée ; mais tant 
que vous ne la replacerez pas fur fon pivot, elle ne vous 
ones aucun figne de direction, 

Il eft vrai que l’aimant, dans quelques circonftances où 
vous le placiez, donnera toujours des fignes certains de 
cohéfion, d’attraëtion, de répuifion, avec le fer ou la lis 
maille qu'on lui préfentera, tandis que l’homme a befoin 
{ pour ainfñ parler ) d’être fur fon pivot pour préfenter ces 
phénomenes; au refte, l'amitié, Pattrait pour fon pays, la 
fympathie, l’antipathie, &c.…. pourroient bien n'être chez 
nous que le réfultat de ces effets phyfiques, modérés & di- 
rigés par notre moralité. Mais une fois qu’un homme aura 
été mis par un autre homme dans l’état de fomnambulifme 
magnétique, il ne doit plus avoir de relation qu'avec fon 
magnétifeur , & doit, à la lettre, préfenter à fon égard leg 
mêmes phénomenes que manifefle une aiguille aimantée à 
l'égard d’une barre de fer quelconque: fans cette fimilitude 
d’effét, un homme n’eft pas dans l'état complet de fomnam- 
bulifme magnétique. 

Les aimans minéraux, ainfi que l’élé@ricité artificielle 
peuvent bien avoir quelque aétion fur les corps animés 
mais ce n’eft jamais que comme ftimulans ou comme accé… 

lérateurs du mouvement propre de ces corps. Leur effet ne 
doit être que pañlager, rarement utile, & fouvént nui- 
fible , s'ils font trop forts ou trop multipliés. La raifon 
en eft fimple , c'eft que läiman minéral n'ayant au. 
cune analogie direéte avec notre fyflême , ne peut que 
caufer des émotions pañlageres ; fans jamais communiquer 
fon mouvement tonique ; d’où 1l réfulte, dans fon appli= 
cation , les mêmes effets & le même danger que j'ai re- 
marqué devoir exifter dans le traitement par l’éleétricité ar= 
tificielle. 

\ 

( 7, pag. 34 ) Le rétabliflement dans l’état naturel eft 
la plus hcite des opérations magnétiques. Pouvant nous con 
fidérer, ainfi que je l'ai déjà dit, comme des machines élec= 
triques animales, parfaites, douées au fuprême degré des 

propriétés pofitives & négatives , la feule difficulté confifte à 
monter cette machine , & à favoir en faire ufage. Mais dès. 
lors qu’on eft arrivé au point de pouvoir magnétifer en 
plus ( pour me fervir des expreffñions d’ufage ) on doit 
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dufitôt pouvoir magnétifer en moins : Vun eft la fuite de 
Vautre ; c’eft la même manivelle qu'on tourne dans un autre 
fens. 

Voyez la note fur la volonté, & réfléchiffez fur ce que 
c'eft que la volonté, fur la poffibilité de n'en avoir que de 
bonnes , confidérez quels sont tous les accefoires qui peu 
vent nuire aux bonnes volontés, après quoi vous en con- 
clurez : fûrement que c'eft prelque toujours la faute du, magné- 
tifeur, quand il ne fait aucun bien au magnétifé malade, 
Abftenez-vous fur-tout de ne jamais faire aucune queftion à 
Vêtre que vous voulez foulager ; les queftions font travail- 
ler l’imagination , & celle d’un malade doit toujours être en 
repos. 11 doit vous importer fort peu qu’il fente du froid ou 
du chaud , qu'il ‘s’endorme , ou qu'il ait des treflaille- 
mens : voulez ieulement lui faire du bien, & tranquillifez- 
vous fur les événemens , qui feront toujours d'autant plus 
heureux, que le motif qui doit les déterminer approchera 
d'avantage de la pureté & de la bonté du principe dont il 
émane néceffairement. 

Ce n’eft, je le répete, que l’expérience à la main que l’on 
pourra faire fentir aux hommes Je pouvoir de leur volonté, 
dont les inquiétudes, les chagrins , les maladies , les pañhons 
déréglées & le malheur enfin, n’ont que trop arrêté & anéanti 
le reflort, 

( S, pag. 35. } J'emploie fouvent le mot toucher comme 
fynonyme du mot magnétifer. Lorfqu’il eft queftion d’un nou 
veau malade , c'eft toujours fous cette feconde acception qu’il 
faut l'entendre. 

Les procédés en ont été indiqués par M. Mefmer à fes 
éleves d’une maniere aflez précife pour n'avoir pas befoin d'en 
faire de nouveau l'explication. L'expérience que j'ai acquife 
me confirme dans l’idée que la. sése & le plexus folaire font 
les parties du corps humain qui reçoivent avec plus d’effica- 
cité les émanations magnétiques. Les yeux fur-tout m'en paroiflent 
plus fufcsptibles qu'aucun autre organe. C'eft par un léger 
frotterient fur les veux que j'acheve le chargement magnéti- 
que, d'où rélulte le fomnambulifine ; & c'eft de même par 
un très-léger frottement fur ce même organe que Jj'opere 
le déchargement fubit, d’où s'enfuit le reveil & l’état na 
turel, 

L'attouchement immédiat , fans preffion, eft celui que je 
préfere; quelquefois ceyendant il me femble que j'augmente 
par un petit frottement V'intenfité de l’aélion magnétique ; au 
refte, les données bien fenties, chaque magnétifeur peut, 
fans inconvénient, mettre de légeres différences dans fa ma- 
niere de procéder. 

{ 9, pag. 40. } I eft rare qu’une maladie chronique fe 
buérifle fans le paflage de crifes violentes , foit convulfives 
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ou autrement, Le fecours qu'on doit attendre du mapnétifins 
animal alors, eft d’ôter à un malade le /entiment intime de 
fes fouffrances, en le mettant dans l’état magnétique une 
demi-heure avant fes accès; ce dont on peut être toujours 
le maitre quand on fuit les zndications qu'il vous donne. La 
fille dont je viens de parler n'avoit pas été totalement re- 
miie dans l’état de fanté, ainfñ que le récit de Lekopuais me 
l’avoit fait croire; tous fes accidens étoient bien cellés, elle 
étoit véritablement engraiflée & ne fouffroit plus : mais des 
révolutions néceflaires n’arrivoient pas, ou n'arrivoient que 
foiblement; c’eft ce qui me fut aifé de favoir d'elle-même, 
cet automne. La premiere fois qu’elle vint me trouver, & 
que je l’eûs mife dans l’état magnétique, elle me prévint dès- 
lors, à plus de trois femaines de diftance, de la nécefité 
quelle avoit d'être magnétifée dans ce tems-là, pour opérer 
chez elle fa guérifon radicale. Le jour indiqué par elle, fon 
fervice l’empêcha de me venir trouver; & je ne la vis que 
le lendemain, Sitôt qu'elle fut dans l’état magnétique, elle 
m’apprit que la veille au foir elle avoit commencé à voir, 

que pendant la nuit cela s’étoit arrêté: elle me dit qu’il 
étoit malheureux pour elle de n’avoir pas été souchée avant 
fon époque, puifqu’alors elle fe fût pañlée heureufement & fans 
fouffrances ; au lieu qu’à préfent elle alloit fouffrir beaucoup 
pendant plufeurs jours. Au bout d’un quart d'heure, en effet, 
il lui prit des étouffemens & des convulfions aflez fortes, qui 
durerent près de deux heures. Dans fes momens de calme, 
elle m'indiquoit ce qu'il falloit lui faire & lui donner pour 
appaifer les coliques affreufes qu’elle reffentoit. Pendant 
quatre jours, foir & matin, elle eut de femblables accès, 
toujours préffentis d'avance par elle, & devenant plus forts 
& plus longs en approchant du dernier, qui dura depuis 
huit heures & demie du matin jufqu’à près de deux heures, 
après lequel elle m’aflura n'en devoir plus jamais reffentir 
de femblables, & qu’elle étoit totalement guérie. M’ayant 
prévenu enfuite qu’elle éprouveroit des foiblefles les nuits 
fuivantes, je lui en fis pañler deux dans l'état magnétique. 
Lorfque je fus für enfin qu'il ne lui arriveroit plus de ré- 
volutions d'aucune efpece, je la laïffai partir. J'ai fu depuis 
que cette fille avoit continué d'être dans un état certain de 
fanté, 

J'ajouterai, par rapport à cette malade, que jamais elle 
n'a eu l’idée de fes fouffrances ; fachant par elle le moment 
précis où fes accès devoient lui prendre, j'avois foin de la 
mettre dans l’état magnétique quelque tems auparavant; en- 
fuite je l’amenois ainfi tranquiile dans une chambre difpo- 
fée à la recevoir : fes accès finis, une femme chargée de 
Veiller fur elle me la ramenoit dans la premiere chambre 
où elle s'étoit endormie, & je l’y faifois revenir dans l’étae 
naturel, Les fpetacles affreux de matelas épars, ou de cham= 
bre de crifes, ne lui ont jamais été préfentés, & il lui fallois 

2 
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un effort de confiance pour croire tout ce que l’on pouvoit 
Jui raconter d'elle - même, 

(10, pag. 112. ) Cette cure n’a pas été comprile dans la 
lifte imprimée ce printems dernier ; & je n'en auïois pas fait 
mention, fans la priere même du pafteur eftimable qui m'a 
envoyé ce certificat, de lui-même & dans l’unique vue de 
rendre hommage à la vérité, 

(11, pag. 119. ) Il m'eft arrivé un jour de renvoyer 
Catherine Montenecour chez fa maîtrefle dans l'état magné- 
tique ; elle fit une lieue & demie fur fon are, fans {ortir de 
l’état de fomnambulifme ; & une fois arrivée, elle mit fon 
âne à l'écurie, fit la commiflion dont je l’avois chargée au 
près de fa maitrefle; & après s'être aflife dans le falon , 
elle frotta fes yeux & fe réveilla. Je lui avois DICTÉ [a 
conduite en partant , & deux femmes qui l'accompagnerent, 
m'aflurerent qu'elle avoit fait à la lettre tout ce que je lui 
avois prefcrit. Une fois réveillée , fon étonnement fut 
très-grand , comme on peut le croire, de fe trouver ainfi 
tran{portée chez elle, fans avoir idée du chemin qu’elle avoit 
fait, 

Je cite ce trait extraordinaire aujourd'hui, mais peu im- 
portant par lui-même , par rapport au magnétifme , pour don- 
ner une idée de la PUISSANCE qu'on acquiert fur les êtres 
magnétiques ; on peut agir fur eux DE LOIN comme de PRÈS; 
mais il eft toujours imprudent d’ufer de ce pouvoir , à moins 
de prendre toutes les précautions que la prudence peut fug- 
gérer. La fille dont je viens de parler, par exemple, me 
dit le lendemain de fon voyage ( étant dans l’érar magnétri- 
que , ) qu’elle avoit eu peur de tomber dans le chemin, & 
que cela lui avoit caufé une révolution fächeufe. Elle n’en avoit 
pas eu de fouvenir dans l’état naturel ; mais l’effet contraire 
à fa fanté n’en avoit pas moins réfulté. Je reparde donc 
comme dangereux de magnétifer de loin, foit pour faire en- 
trer, refter dans l'érat maÿnétique, foit pour en faire fortir à 
moins d’être bien für que rien ne pourra déranger l'effet 
heureux qu'on veut produire. | 

Le printems pañlé , il n’arriva aucun accident à une femme 
éloignée de moi d’une lieue, qui pendant quatre Jours deve- 
noit par mon ORDRE dans l'état magnétique à l'heure inde. 
quée, où un homme de fon village arrivoit chez elle pour fe 
faire toucher une plaie qu’il avoit à la jambe; je n'ai pas, 
Jelpere , befoin d'ajouter que pour agir ainfi de Loin, il 
faut s'être mis d'avance en communication avec l'être fur le. 
quel on veut opérer, & avoir de lui fon confentement par- 
fait : fi l’on vouloit magnétifer quelqu'un #algré lui, l’on 
feroir une aétion malhonnéte ; & fi l'on pouvoit y réufhr ; le 
magnétifme feroit intolérable, 
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( 12, pag. 131.) 

MONSIEUR; 

« J'ai l'honneur de vous énvoyer ci- joint une reconnoif.- 
» fance de l’écrit du feur Joly; je le conferverai tout le 
#» tems que vous jugerez à propos , & j'en ferai l’ufage qu'il 
» vous plaira m'ordonner; je ne puis vous diffimuler com- 
» bien j'ai été furpris à la leture fur ce qu’il explique, 

» J'ai l'honneur d'être... Signé RiIGAULT. À Soiffons, ce 
» 19 Décembre 1784. » 
À cette lettre étoit joint le certificat ci-après: 

‘Je fouffigné, notaire royal à Soiffons, reconnois qu'il m'a 
été cejourd'hui, deux heures après-midi, remis un paquet 
cacheré en noir , à mon adrefle , que l'ayant ouvert 1l s’eft 
trouvé une lettre du marquis de Puyfégur datée de Bu- 
zancy ledit jour 19, à laquelle étoit joint un écrit fur une 
demi-feuille de papier de compte, pliée en deux ; la pre. 
miere datée du 15 Novembre 1784, figné Joly , la dete au- 
deffous le 18 Novembre 1784, lequel écrit je promets re- 
mettre à mondit feigneur marquis de Puyfégur, à fa premiere 
réquifition. À Soiflons , le 19 Novembre mil fept cent 
quatre-vingt-quatres 

Signé RicauLr. 

(13, pag. 133.) Ce n’eft point une nouveauté qu'à dite 
M. Mefmer, lorfqu'il a afuré que la mufique étoit un moyen 
propre à renforcer l’agent. de nature; de tout tems l’on a 

été d'accord fur l'effet que la mufique pouvoit produire fur 
les hommes. | 

Cet effet eft plus ou moins grand, eñ raifon de Îeur fen- 
fibilité, mais tous font fufceptibles de l’éprouver. Il en exifte 
qui avouent n’en avoir jamais réffenti d'émotion : je pourroïs 
prefque affirmer que c’eft plutôt la faute des mufñciens qu'ils 
ont entendus , que le défaut de leur organifation : car, 
enfin, tout être quelconque eft fenfible à fa maniere, & la 
mufique , fur-tout la mufique chantée n’eft qu’une émanation 
de fenfibilité. L'amour, la rendreffe ,. la gaieté, la rrifleffe, tous 
les fentimens s'exprifnent avec des paroles & du chant, & 

ces deux moyens combinés doivent donc néceffairement plaire à 
tout le monde. Il eft hors de doute que nos nerfs font les 
organes de nos fenfations, La mufique agit donc fur les nerfs 
immédiatement; $C unie avec l’agent de la nature, elle doit 
lui donner un renforcement qui ne peut être que favorable 
à. l'effet bienfaifant qu’on veut obtenir, C’eft ce qui’ eft arrivé 
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à Joly, & ce qui peut-être a contribué à divifer fes crifes 
nerveufes en un nombre de périodes bien plus grand qu'il 
ne l’avoit d’abord preflenti, & lui a laiffé la force d’en {ou- 
tenir fa durée. On fentira facilement le ri‘que qu’auroit couru 
ce jeune homme, fi le mardi, au lieu: de quatre accès épar- 
pillés dans la journée, il les eût éprouvés raflemblés en un 
feul , il eft à préfumer qu'il y eût fuccombé, &! n’auroit 
que trop vériñé fes funeftes preflentimens. Cet exemple vient 
bien à l'appui des procédés de M. Mefmer, Les, inftrumens 
dünt il joue prouvent affez les fecours qu'il. a .fenti pouvoir 
tirer de la mufique; & le choix de fon inftrument prouve 
de même fes réflexions profondes. Eneffet, l’harmonica peut 
être confidérée comme le raffemblement de petits plateaux 
éleétriques dont le mouvement accumulé fe manifefte par le 
fon, lequel, combiné avec le mouvement animal, doit pro- 
duire un magnétifme très-efficace. Ce ne fera pas dans le 
tumulte des baquets nombreux de grandes villes, que Fon 
pourra tirer des lecours bien avantageux de la mufque. La 
plupart des malades, accoutumés à.en entendre , ne l’écoute- 
ront qu'avec indifférence ou ennui. Le luxe des meilleures 
chofes nuit au bonheur de les fentir & de les apprécier; 
mais je fuis cependant affuré que dans tout état, un être 
aflez malade pour ne pouvoir jouir ni des fpe@acles ni des 
agrémens de la fociété, fera fufceptible encore d’être ému 
par une mufique analogue à fon .cara@tere, à plus forte rai- 
{on, lorfque cet être fera dans un état de fpafme ou de 
convulfion, qui, rendant pañlives toutes fes difpofitions mo- 
rales, n’en rendra fon organifation phyfique que plus propre à 
être remuée par l'agent de la nature. 

(14, pag. 145.) 

De Dorrians! ce 18 Décembre 1784: 

MoNSIEUR, 

u J'ai été aufh furpris. qu'honoré de votre lettre. datée 
du 13 Décembre ; apparemment que mon fils ne favoit 
pas bien votre adrefie.lors de ma réponfe à celle du 28 No- 
vembre. 

Non, Monfeur , je ne puis exprimer ma reconnoiffance 
de toutes vos bontés, Je.ne pouvois rien .defirer de plus fa- 
tisfaifant que de revoir mon fils, non feulement guéri de fa 
furdité & de fes hernies, mais même d’avoir échappé à 
une maladie que le magnétifme feul ne pouvait faire avor- 
ter : il eft arrivé chez moi dans la fanté la plus parfaite, 
& il eft aétuellement dans un embonpoint à ne Îe pas re. 
connoître, 

Je vous prie; Monfeur, de vouloir bien ne pas borner I 
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vos bontés pour un jeune homme pour. qui il paroit que 
vous prenez tant de part. Si la guerre a lieu, comme il y 
a toute apparence, & que vous fafliez quelques campagnes, 
vous pourriez lui faire avoir quelque emploi qui pût l'exemp- 
ter de la milice, puifque'le bienfaifant magnétifme lui a 
retiré les raifons qu'il avoit à alléguer pour n’y pas être 
fujer, Signé Jorx pere. » 

( 15: pag. 147. ) Au défaut de M. Mefmer:, le meil- 
leur moyen à prendre pour chtenir de bonnes expériences 
à Paris, :ieroit, je crois, de choiïfir parmi {es éleves deux 
hommes -prudens & fages, portés par imclination & aflec- 
tion particulieres à foulager l'humanité, & aflez indépendans 
des circonftances environnantes, pour pouvoir fe livrer fans 
réferve à la pratique du mapnétifme animal, Qu'alors il foit 
établi deux traitemens particuliers, féparés entiérement l'un 
de l’autre, dont chacun des deux éleves ait la direétion en- 
tere & exclufive ; que l’on n'admette que de nouveaux ma- 
lides, & que le nombre n’excede pas vingt-cinq dans chaque 
traitement. Ces établiffemens formés, qu'aucun magnétifeur ne 
fe permette d'y venir opérer, à moins que le chef du traite 
ment n'y confente, 8 même ne l'en prie inflamment ; car 
ce n'eft qu'autant que les émanations magnétiques partiront 
d’une unité de principe & d'intention, qu'on doit s'attendre 
à des effets conftans & toujours heureux. Il faut non feule… 
ment que l'aide d’un magnétifeur fe mette en harmonie phy- 
fique avec le chef, par l’attouchement, mais il faut encore 
qu'il regne entr'eux une harmonie morale & intérieure : les 
eftesextérieurs ne produiroient rien, fi les intentions n’étoient 

. pas d'accord entre elles, C’eft ainfi qu’il faudroit, pour aïnf 
dire yique tous les aides magnétifeurs ne fe regardaflent que 
comme des conduéteurs pañifs du chef, & que tel qui au- 
roit dirigé en maître un traitement pendant Îong-tems, fe 
foumit volontairement à n'être que fecondaire chez un autre: 
je ne crois pas que fans cet accord on puifle jamais parvenir 
à de bons rélultats. 

M.Mefmer a dit tout cela; mais quel moyen furnaturel il 
lui auroit fallu pour contenir trois cents éleves, la plupart 
doutant encore de fa doëtrine! Que de contrariétés & de 
peines il a dû efluyer de la multiplicité d'opinions en ‘oppôf- 
tion avec la fienne ! & combien le tribut de reconnoïfiance 
quenous lui devons, doit être mêlé de regrets d’avoir été 
fans l'entendre fi long-temis, 
Mon frere ; chez moi, vouloit bien n'être que conduc- 

teur, aiuf que je viens de je dire : aufhi faifoit-il le même 
bien & opéroit-1l les mêmes effets que moi fur mes malades : 
fi je me trouvois chez lui, nous changerions de rôle , & les 
mêmes réfultats, j'efpere, s’en fuivroient, 

Lorfqu’il vouloit traiter les malades à mon baquet , il ve- 
noit m'en prévenir ; fi çela me éconvenoit, je Jui touchois 
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les pouces pendant quelques inftans : étant ainfi en harmonie 
avec moi, Jétois {ür que mes malades n’y appercevoient 
aucune différence, S'il arrivoit que ni mon frere ni moine 
puflions aller foigner un malade dans l’état magnétique, qui 
pourtant avoit befoin de foins, il me fufffoit alors de tou- 
cher le premier venu, des difpofitions duquel j'étois für, & 
ce dernier , fans même avoir befoin de parler au malade, 
pouvoit s’en approcher , le toucher,  & même s'en faire 
fuivre, pour l'amener chez moi dans l’état de fomnambu- 
lifme , auf facilement que j'eufle pu le faire moi-même, 

(16 , pag. 121.) M. Mefmer dit dans une de fes propoñtions, 
que le magnétifme animal préfentera les mêmes phénomenes 
que ceux qui s'obfervent dans léledtricité, Rien n’eft plus 
vrai, lattra@tion, la répulfion ; la communication par ja 
chaine, chargement & déchargement à volonté; tous ces 
différens effets font aufli aifés à produire par le magnétifme 
animal que par l’éleétricité, Si-tôt qu’un être quelconque eft 
reconnu fufceptible de devenir fomnambule magnétique, on 
peut défier hardiment les gens les plus incrédules, en les 
rendant témoins de ces différens phénomenes. De bander 
les yeux à un être magnétique , ne nuit en rien au fuc- 
cès des expériences, & l’on ne doit jamais s’y refufer pour 
affermir la croyance de ceux qu’on veut perfuader. 

Plufieurs perfonnes m'ont demandé à quel figne on peut 
reconnoïître quand un malade eft dans l’état de fomnam- 
bulifme magnétique ; rien n’eft plus aifé que de s’en apper- 
cevoir : il ne doit d’abord avoir d’analogie avec aucun autre 
que celui qui l’a magnétifé, il ne doit répondre & n’obéir 
qu'a lui : l'approche de tout être animé , hormis le magné- 
tifeur , doit fui être infupportable. Mais veut-on faire une 
expérience plus convaincante pour foi & pour les autres 2 
placez votre être magnétique dans un coin de Ja chambre , 
& bandez-lui même les yeux , fi vous voulez , il ne doit 
répondre qu'à vous. Comme je lai dit plus haut, faites le 
queftionner par un autre perfonne, s’il eft bien dans l’état 
magnétique, il ne doit pas l’entendre ; alors touchez feu- 
lement du bout du doigt la perfonne, qui le queftionne , ïl 
l'entendra fur le champ ,; & ne l’entendra plus, fitôt que 
vous aurez retiré votre doigt. [l n’y a pas un des malades 
cités dans ces mémoires, que je n’eufle été dans le cas de 
foumettre, tant qu'on l’auroit voulu , à cette expérience, 
& toujours avec le même fuccès : plus un être eft malade, 
plus fa dépendance eft abfolue à l’égard de fon magnétifeur , 
& à mefure qu'il guérit, elle diminue , jufqu'à ce qu’enfia 
il entre en relation avec tout le monde, 
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ÉTAT des papiers qui attefent la guérifon de 
* . 

Î 

différentes maladies par le moyen du magné- 
. : L ‘à / \ . d M° Ri- 

rifme animal , dépofés ès mains de M. ù 

gaulr, notaire royal à Soiffons , par M. le 

marquis de Puyfègur ; feigneur, vicomte 
de Buzancy , & dont il ef? fair menrion dans 
cet ouvrage. 

1, Certificat de la premiere guérifon du fieur Joly, 
2°. Lettre de Belmont du 28 Août 1754. 
3°. Autre idem, du 10 Septembre 1784. 
4°. Certificat de M. Caflifch, prieur-curé d'Efpiés, 
5°. Confultation pour Viélet, figné Da Chafnoy. 
6°. Autre idem, figné Jumilther, 
7%. Autre idem, figné Dinot. 
8°. Autre idem, figaé Petit de Soiflons. 
9°. Certificat de iv. Mefnier, Doyen de Bercy. 
10°, Certificat de M. Dru, chirurgien. 
11%, Ecrit du fieur Joly , du 16 Oë&tobre 1784. 
12°. Ecrit du même, du 18 Novembre 1784, 
13. Ecrit du même, fur deux feuilles, du 22 Novembre 

1784. 
A Ecrit du fieur Joly, fur deux feuilles, du 23 Novem- 

bre 1784. 
Idem, fur le revers, un écrit du même jour à cinq heures 

du foir. 
15°. Ecrit du fieur Viélet, fur lequel font ces mots Je 

Juis guéri, &c. daté du 30 Novembre 1784. 
16°, Certificat de mademoifelle Mignot |, du 4 Décem- 

bre 17584. 
17°. Certificat de M. Rougeaux , prieur-curé de Verdilly, 

& des autres habitans, du 20 Novembre 1784. 
Tous lefquels papiers je promets remettre à mondit fieur 

marquis de Puyfégur, à fa premiere réquifition. A Soif- 
fons, cejourd'hui quatre Décembre, mil fept cent quatre- 
vingt-quatre, 

Signé, RIGAULT. 

18°. Autre certificat dudit fieur Rougeaux, curé, du 2 Dé: 
bre 1754. 

Cette derniere piece m'a éte aufh dépofée, que je pro- 
mets rendre comme ci-deflus, à la premiere réquiftion de 
mondit feigneur, marquis de Puyfégur, lefdits jour & an, 

Signé, RIGAULT, 
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SUPPLÉMENT. 
Monsieur, 

Pendant l'impreffion de mon ouvrage, il 
s’eft paifé un événement qui me paroit de 
nature à vous intérefler, Je vais vous en 
faire d’abord le récit avec la derniere fidé- 
lité ; après quoi je vous ferai obferver les 
conféquences qui en réfultent. 

Le hafard a voulu que For, le pre- 
mier malade dont il eft queftion dans ces 
mémoires, vint à Paris pour y conduire 
un de fes freres, Il me vient trouver , me 
dit le fujet de fon voyage , & m’annonce 
qu'il repart le le ndemain, L'ayant queflionné 
fur fa fanté, 1l m’apprend que huit à dix 
jours avant fon départ de Buzancy , il avoit. 
fait une chute violente ; que depuis, il fouf- 
froit Re bTEnatE de Ja tête; & que 
tous les foirs 1l fe fentoit des mouvemens 
de fievre. Son indifpofition m'engage à le 
faire refter, efpérant , à laide du magné- 
tifme, pouvoir le guérir promptement. 

Je le mets dès le foir même dans l'état 
magnétique , c’étoit vendredi 21 Janvier. La 
fatigue de fon voyage l’empêchoit , me 
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difoit-il , de bien connoître fon état; ül 
apperçut cependant que fon mal de tête ne 
fe pafleroit pas fans faigner du nez & de 
la bouche; ce qui, me dit-il, ne lui étoit 
jamais arrivé. 

Le lendemain , étant plus repofé, 1l me 
dit, dans l’état magnétique, qu'il falloit qu'il 
füt faigné du bras gauche , que ‘c’étoit ab- 
folument néceffaire. 
Revenu dans l'etat naturel, l’idée de la 

faignée l’effrayoit , parceque, difoit-1l , il 
ne l'avoit jamais été qu’une fois dans fa 
vie , étant encore bien jeune. 

Sitôt que je le remettois dans Pétat ma- 
gnétique, dirigé alors par fon feul inftinét, 11 
me reparloit de la faignée, &c finalement il 
m'indiqua le jour & l’heure où je devois 
appeller le chirurgien; ce fut le mardi 25, 
entre onze-heures 8€ midi. 

Une fois la faignée faite au bras gauche, 
la tête du même côté, ne lui faifoit plus de 
mal; mais il continuoit à fentir du mal au 
côté droit. Je le misle foir dans l’état magné- 
tique, & j'appris alors de lui, que lerefte 
de fon mal fe diffiperoit de lui-même parun 
écoulement de fang & d’eau , qu fortiroit 
par la bouche ; il m'en indiqua le: moment 
pour la nuit du 26 au27, ce qui effettive- 
ment a eu lieu, comme je m'en fuis afluré le 
matin du 27. 

. Je le croyois totalement guérr; @2 pour 
m'en aflurer, je le mis dans l'état magnéti- 
que; c’étoit le jeudi matin 27: mais alors 
il n’apprit qu'il lui reftoit encore du fang 
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dans la tête, & que c’étoit par le nez qu'il 
devoit en être débarraflé , 11 m'indiqua le 
famedi fuivant 19 pour l'acomplifement de 
ceite preflenfation. 

Pendant. tout ce tems, j'avois invité 
fecrétement plufieurs perfonnes à venir 
voir mon fomnambule. Je: lPavois mené 
deux fois chez M. Mefmer. Les différentes 
expériences auxquelles on le foumettoit , 
fervoient à l’affermiflement de la croyance i 
fans nuite à fa fanté, vu que tout fe faifoit de’ 
bonne foi & de mon plein confentement. Je 
repardois déjà fa guérifon comme certaine, 
êt mon intention n’étoit fürement pas d’y 
donner aucune publicité, 

Mais le jeudi foir, me trouvant à fouper 
avec très-peu de monde chez madame derr 
à qui Javois fait part plufeurs fois de quel” 
ques faits paflés dans ma terre, & quim avoit 
témoigné le defir le plus grand d’être té. 
moin d’une expérience, la converfation fe 
porta fur ke magnétifme. Je fus füre de vo- 
tre bonne foi, me dit madame de***; mais 
ce que vous me contez eft fi difficile à croire, 
que jufqu'a ce que j'aie vu par inoi-même 
une partie de toutes ces merveilles-là , je 
penferai que vous vous abuféz, que vous 
vous trompez vous- même. Réflechiffant alors 
que J'avois fous la main une occafion toute 
naturelle de fatisfaire madame de***, je 
laffurai que j'étois dans le cas de lui mon- 
trer, dès le foir même, la preuve de tou- 
tes mes aflertions : elle y confent. Je vais 
chercher Viéor, & le lus amene dans less: 
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magnécique. Depuis onze heures du foir juf- 
qu'à une heure du matin, je lui fis voir &c 
exécuter elle-même toutes les expériences 
magnétiques dont je l’avois fouvent entre- 
tenue. Madame la marquife de*** put fe 
convaincre aufh par elle-même de tous ces 
effets. 

À l'égard de M. le marquis de**, qui 
voulut aufli répéter les mêmes expériences, 
je ne fus pas long-tems à m’appercevoir que 
le doute extrême où 1l étoit ; apportoit une 
telle incertitude dans fes volontés & fes 
mouvemens,que le fujet magnétique n’éprou= 
voit que des contradiétions fans aucune dé- 
termination poftive : après avoir effayé plu- 
fieurs fois fans {uccès , 1l me dit avec un mé- 
nagement affefté , qu'apparamment 1l n’étoit 
pas propre à répéter les expériences magné- 
tiques. Je fs mon poffible pour lui infpi- 
rer une confiance dans fes moyens. Croyez 
pour. un moment , lui difois-Je, la chofe 
poflible, & agiflez avec l'envie de vous en 
perfuader ; je ne vous demande enfuite 
qu'une volonté conftante, point de gefte, 
&c vous verrez que cet être magnétique , to- 
talement pañif , répondra fans balancer à 
toutes vos indications ; hormis tout ce qui 
blefferoit fa confcience & la vôtre, 1l ne 
doit fe refufer à rien. M. de** fe refufoit 
à répéter les expériences ; je l’en prefle de 
nouveau, en luiindiquant de mon mieux les 
moyens de réuflir: il cede , & fes feconds 
effais ne le fatisfont pas davantage. J'en fuis 
bien fâché, lui dis-je , mais c’eft votre faute : 
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ces dames pendant plus d’une heure avoient 
réufi dans prefque toutes leurs expérien- 
ces, un peu plus de confiance en moi vous 
eût fait obtenir les mêmes réfultats. 

Quoi qu'il en foit ,| il me fembla que 
lopinion de M. de*** avoit apporté des dou- 
tes dans l’efprit de ces dames; elles crurent 
s'être fait 1llufion elles-mêmes, & le rôle 
que je jouois devenoit des plus défagréa- 
bles. Mor. le duc ** étoit témoin de cette 
{cene ; & en changeant d'opinion fur mon 
compte, Je devenois un homme méprila- 
ble , venu pour fuborner la crédulité du plus 
honnête homme du monde. La délicatefle ne 
connoit pas de milieu , & tromper la bonne 
foi, de quelque côté qu’on l’envifage, eft 
toujours une indigne aétion dont on ne de- 
voit pas me croire capable: Pavois l’ame 
ulcérée ,, & fentant trop tard mon inconfé- 
quence, je m'en allai , après avoir mis mon 
fomnambule dans l’état naturel. 

On lui avoit fait des queftions fur Pépo- 
que de fa guérifon totale , auxquelles 1l avoit 
répondu, que le farmedi TR elle s’opé- 
reroit par un dernier faignement de nez, & 
que ce ne feroit que le lendemain qu xl en 
pourroit afhigner l’heure. 

Madame de *** , avant de fortir, me dit 
que peut- être ce feroit encore la auie que 
s'opéreroit cette prédiétion. Je fentis vive- 
ment cette ironie ; mais fans le faire parot- 
tre, je lui répon dis que Jaurois l'honneur 
de l’eñ inftruire le lendemain matin. 

En effet , le lendemain vendredi 28, 
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j'écrivis à madame de*** un billet , dont je 
n'ai pas confervé de copie, dans lequel ; je 
lui mandois que Viétor qu'elle avoit vu la 
veille, affuroit que le lendemain famedi , 
entre r21d1 & une heure, {a guerifon auroit 
heu; qu Al Jaigneroi du nez , de la narine droite 
{etilemént; fans qu’une goutte de {ang ior- 
tit par la anne gauche ; & qu'aufhtôt cet 
écoulement de nez fini, il cracheroit en- 
core un peu de fang & d’eau ; que fi elle 
defiroit, être témoin de ce fait, je {ui me- 
nerois le lendemain mon malade, , Sa ré- 
ponfe verbale fut de je lui mener à l’heure 
indiquée, 

Le famedi , je me rendis à onze heures 
8 demie au rendez-vous donné la veiile, 
Viéor arriva un moment après : 1l me fut 
aué de voir, à l’ar dont on me recevoit, 
que l’on n’avoit nulle confiance en moi. Ma 
pofñtion étoit très- embarraflante, mais je 
m'étois trop avancé pour pouvoir reculer ; 
d’ailleurs für comme je l'étois, de laccom- 
pliflement de la prédiétion , je devois m'at- 
tendre qu’à un fait de cette efpece on n’au- 
roit plus de doute à m ’oppofer. 

Je mets donc Fiéor dans l’état maoncti- 
que , & j'attends en filence l'événement an 
noncé. Lui-même alcrs répete qu’à nudi & 
demi fon faignement de nez aura lieu. Le 
froid le plus gl facial étoit dans tous les main- 
tiens & à moins de me dire en face que j'érois 
un charlatan, on ne pouvoit pas garder un 
filence plus mortifiant pour moi. 

Je fouffrois tout ce qu’on peut dire. Né Éans 



(1769 
moins je demande à madame de *** quelles 
font les objeétions qu’elle pourra faire après 
l'événement , afin de les lever, s’il eft poffi- 
ble, d’ avance : ; Je lui dis que s’il y a dansla 
mailon un chirurgien , je confens que mon 
malade foit vifiré. Madame de*** m'indi- 
que M... & la vifite à lieu; le chirurgien 
dit d’abord qu'il apperçoit de la pommade 
dans le nez; un moment après 1l en tire un 
peu d’ordure, qu'il dit être un corps graif- 
feux ; d'étois fur les épines d’une enquête 
auffi injurieufe, au point de ne pouvoir pas 
même rire de pitié de la décifion du doc- 
teur, Je force mon malade à tout fuppor- 
ter ; on lui fait ouvrir la bouche , & enfin, 
à l’exception du corps graiffleux , on ne décou- 
vre rien. 

À midi & demi enfin, Vréor annonce que 
le fang va forur; je le fais fe Re par 
terre; on apporte une afhette, & après de 
très- légers eorts, Le fang fort par la na- 
rine indiquée : j'entends dire autour de moi 
que ce fang eft d’une Hngulere nature ; que 
pour un abcès rendu, fa couleur étoit ion 
pure. Le doéteur appuie cette opinion, &c 
moi je réponds, que Je ne fais pas com- 
ment le fang devroir être, que probable- 
ment il ne peut être autrement qu il ref, 
puifque c’eft la nature feule qui s’en déj bar 
raffe. 

Après le faisnement de nez , Îes cra- 
chats mêlés de fang arrivent en petite quan- 
tité, comme le malade l’avoit annoncé , 
& la prédition a enfin fon plein effet, 

Le] 
1 
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De midi & demi à une heure tout s’étoit 
terminé. 

Il fembleroit qu'après un tel fait il ny 
avoit plus qu’à chercher la caufe qui avoit 
produit &t que fa réalité étoit bien confta- 
tée : : mais point du tout ; je vois régner la 
même méfiance , on met l'éloignement le 
plus grand à me queftionner ; enfin ; je de- 
meure confondu de l'air embarraflé & peu 
fatisfait de tous les témoins de cette fcene. 
Peu à peu le falon fe vuide; Madame de*** 
occupée;d’un deflein, ne me dit pas un mot, 
jette à peine les yeux fur moi; on eût dit 
enfin que je lui infpirois la pitié la plus 
grande. Je me difpofois à me retirer avec 
toute la confufñion apparente d’un joueur de 
gobelets mal-adroit quia manqué fes tours’, 
quand Madame de *** me dit que 71or, 
qui étoit toujours refté dans léras She 
gnétique , lui avoit demandé un entretien 
fecret. 

Je me retire dans l’autre chambre, &je 
n’eufle jamais rien fu de cette converfation, 
fans l’accident nouveau de Moi dont je 
vais faire le détail, 

M. de ***, le même qui RNA réuff. 
dans Îles expériences de curiofité du jeudi, 
me demanda auffi un entretien fectet avec 
Viétor : j'y confentis d’autant plus volon- 
tiers, que la vérité qui me guidoit ne me 
laiffoit rien craindre de toutes ces particula- 
rités. Cette feconde converfation fut plus 
longue ; & une fois terminée, je réveiilai 
Vidor ; & fortis de la chambre fans avoir 

M 
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aucun frais de complimens à faire, car on 
eut, pour ainfi dire , lair de ne pas s’en 
appercevoir. Il me femble cependant que 
comme fimple tour de gibeciere , celui que 
j'avois fait étoit de nature à mériter un petit 
applaud: flement. : 
Quot qu'il en foit, mon homme étoit guéri k 

& c’étoit pour moi l'intérêt principal ; Je ne 
le revis pas de la journée : le lendemain, di- 
manche, lui La donné permiffion de cou- 
tir dans Paris ; je ne le revis pas non plus. Il 
devoit partir le lundi : je le demandaiinutile- 
ment toute la matinée pour fui donner mes 
lettres , mes sens me dirent qu’on ne l’avoit 
pas vu depuis Ja veille, que. peut-être 1l 
s'étoit enivré É & n'avoit pu re joindre la 
maifon ; J'en étois fort inquiet. ie à qua- 
fre heures après midi je le retrouve en ren- 
trant. Mais loin de voir Viétor dans l’état de 
fanté où je me le figurois, je vois un homme 
abattu, pouvant à peine parler, & tremblant 
de tous fes membres. Je le queftionne fans 
pouvoit en rien tirer de fatisfaifant, & j'en 
conclus qu'a] pparemment il eft ivre : 1l me 
répond aux rep oches que je lui fais, que 
le mal qu'il éprouve ne lui vient pas d’avoir 
bu ; ; que Î fon érateft affreux, &c que depuis le 
matin 1l foufire horriblement de tout fon 
Corps. 

Je l’amenc dansune chambre particuliere, 
où je le magnétife , efpérant, s’il eft malade, 
m'éclaircir par lui-même de la vérité. Auffi- 
tôt qu'il eft dans l’état magnétique, il m’ap- 
prend que depuis le matin dix heures tous fes 
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fens étoient dans un mouvement violent; 
que fi je n'ai pas pitié de lui, 1l ne peut re- 
venir de Pétat oùileft, qu'iln’aplusfarête, 
qu'enfin depuis le matin 1l avoit couru tout 
Paris comme un fou, en pleurant & fe dé- 
{efpérant. Qu'elle eft la caufe , lui déman- 
dai-je, de cet état horrible ? Vous en êtes 
caufe en partie, me répondit-il; que ne me 
mettiez-vous dans la fituation où je fus, 
‘en fortant de chez Madame de *** , je sous 
aurois tout conté, &c vous eufliez pu alors 
im’éviter les fouffrances qu'il faut que j'en- 
dure à préfent. Explique-toi, Viétor, que 
veux-tu dire? Vous favez bien les conver- 
fations que j'ai eues en particulier : comment 
n’avez-vous pas été curieux de favoir ce qui 
s’étoit pañlé? — Je n'ai pas cru devoir m'en 
informer. — Pourquoi cela? me repliqua- 
t-il, vous favez bien que lorfqu'il y a des 
fecrets je ne vous les dis pas, mais quand on 
m'a fait du mal il faut que je vous le dife, 
- De quel mal veux-tu parler? — Je me 
fuis défolé toute la journée ; parce que je ne 
favois pas d’où venoient mes fouffrances, 
iais à préfent j'en vois la caufe: Madame 

de***, m1 perfonne de chez elle n’ont cru 
véritable ce qui m'eft arrivé. Enfin il me 
aconta alors que dans les deux converfations 
particulieres que l’on avoit eues avec fui, on 
l'avoit foupçonné de mentir, de s'être fait 
faxgner exprès du néz ; qu'on avoit voulu lui 
faire ouvrir les yeux, qu'on avoit employé 
pour cela toute forte de moyens, qu'il avoit 
eu beau affurer que dans l'état où il étoit l 

M 2 
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:ne pouvoit mentir, que rien n’étoit plus vrai 
que fon cœur & fes paroles, qu’on n’en avoit 
rien cru , & qu’on lPavoit quitté en lui di- 
fant qu Aéroitibien malin , & beaucoup de 
chofes de cette nature, qu’enfin tout le tour- 
ment qu'on lui avoit Ait eff tuyer étoit la feule 
caufe de l’état où je le vOyois. 

En m'inftruifant de ce qu’il reflentoit, il 
me donnoit une inquiétude d’autant plus 
grande , qu’il ne me laifloit rien entrevoir des 
moyens dé le foulager, ni du terme de fes 
fouffrances. Je voulus qu’il fe couchât ; mais 
Hge fois dans fon lit, 1l m’aflura que cette 
poñition lui étoit pénible , que fi je voulois 
lui permettre de pañler la nuit fur un fau- 
teuil dans ma chambre , il y feroit mieux, 
& fouffriroit moins , qu'éloigné de moi. Jy 
répugnois un peu; je craignois qu'il ne fût 
devenu fou, & qu'il ne me réveillât d’une 
maniere fàcheufe : néanmoins , enhardi par 
plufieurs faits précédens, je lui laiflai pañler 
la nuit dans ma chambre ) St je ne fus pas. 
réveillé. 

Le lendemain mardi, premier Fevrier » 1] 
me dit qu'il n’avoit pas repofé de la nuit; 
qu’il s’étoit promené plufeurs fois dans la 
chambre ; que fes fens cependant n’étoient 
pas fi troublés que la veille. Je lui demandaï 
s’il vouloit ouvrir les Yeux ; il me dit qu ’auf- 
fitôt qu'il les ouvriroit, je le verrois dans 
un tremblement univerfel, & que, pour peu 
que je le laiflaffe ainfi, tout le bien que la 
nuit avoit opéré fe réduiroit à rien; que ce 
qui pouvoit lui être le plus favorable étoit de 
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toujours refter en crife. Le nom des perfon- 
nes qui l’avoient tourmenté lui revenoit fans 
cefle , & 1l fe défoloit d’avoir été entre Jeurs” 
mains. Ë 

À dixheures; Je lui ouvris les veux ,& l'état 
où je le vis tout à coup m ’effraya finguliéres: 
ment ; tous fes membres trembloient fi fort, 
que voulant prendre'un verre d'eau ,°1l le 
répandit fans pouvoir l’approcher de fes le 
vres; il vouloit favoir la caufe de l'état af 
freux où ilfe voyoit, 87 je ne pouvois fui 
rien dire de éibnr Pourobéire fete 
dications , je le magnétifai {ur le champ, & 
peu à peu fon corps reprit {on afliette ordi- 
naire ; 1l me dit enfuite de ne Es Péveriler 
avant le lendemain matin. 

Dans le courant de la journée il preffentit 
fa guérifon , & put me tranquillifer. Dans 
quatre Jours!, me dit-1}, fr Je ne. fors pas de 
votre chambre, je ferai ouéri: : cela m’avance 
beaucoup dé ele long-tems dans l’état 
où je: fuis. H pafla la nuit de même que 14 
précedente fur-un fauteuil, fans vouloir fe: 
coucher. 

Le lendemain matin,mereredi 2,1 me con- 
firma le bon effet dé LAURE paffée ainfi ,1l me. 
dit de ne le tenir éveillé qu’une demi-heure , 
& de le remettre en crife enfuite; qw’aufhtôt 
qu'il ouvriroit les yeux il verroit tout tour- 
ner autour de lui, & que quand ce fingu- 
lier effet cefferoit, les tremblemens lui pren- 
droient. 

A dix heures & demie je l'éveillai ; ce qui ël 
avoit annoncé lur- même arriva; il s’en 
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étonnoit , & fe chagrinoit de nouvean : heu- 
ob je pouvais alors le tranquiilfer 
en Jui annonçant que dans peu 1l feroit bien 
rétabli. 

Au bout d’une demi-heure le tournoie- 
ment, cefla ; &z les tremblemens lur pri- 
rent; Je le mis alors en crife, & la tran- 
quillité, fuccéda. Il me dit, comme Ja 
veille, de le lag IE au lendemain dans 
cet Da 

: Dans le courant td ee journée il augmenta 
eaucoup ma traquillité ,, en me difant qu'il 

preflentoit que fa suérifon s’avançoit beau- 
coup, & qu'encore une nuit pañlée dans ma 
chambre finiroit fa maladie , dont il feroit 
débarraflé le lendemain. 

Il avoit eu la fievre la veille ; il me dit 
qu'il lauroit encore très-forte à trois heu- 
res après - midi ; ce qui a eu lieu véritable- 
ment. 

Dans une autre converfation, il me dit 
qu'il croyoit que pañlé le lendemain 1l fes 
toit fi bien portant, que je ne pourrois plus 
le mettre en crife. Ce n’eft donc pas, lui 
dis-je, les contradiétions qu'on vous a fait 
éprouver qui ont caufé cette maladie, puit 
qu’elle toit néceflaire à votre parfait rétas 
bliflement. 

- Si fait, me répondit1l, elles ont avancé 
en moi une maladie que je n’aurois eue que 
cet automne; jufque-là » quoique } je me fufle 
bien porté J'aurois toujours été fujer à à tom- 
Her encrie, au lieu qu’à. préfent je pourrai 
fawe la chat ne avec vos. malades, aller à 
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l'arbre: enfin ni vous , Monfieur, ni d’au2 
tres , n’aurez le pouvoir de m'endormir. En 
ce cas, lui dis-je, bien loin d’être fâché de 
ce qui vous eft arrivé , J'en fuis charme, 
puifque la fin en devient fi heureufe. C’eft 
un hafard, me repartit-1l, que cela fe pañfe 
ainfi; Car ja je fuffe parti le lundi, comme 
vous me l’aviez ordonné, mon mal m’eût 
pris dans le chemin, & je ferois sûrement 
mort , ou devenu fou: on eût dit que le 
magnétifme en étoit la caufe , & el 
ce n'eût été , Monfieur, que votre faute 
— C'eft une inftruttion pour l'avenir : jene 

ferai surement plus une pareille école. — Il 
eft malheureux pour moi d’être votre fujet 
d'expérience, jai commencé chez vous lé 
magnétifme CuAIEN TE finis ; | mais , reprent- 
il , ne penfons plus à tout cela, je vais 
bien me porter, & mieux que Jamais je 
n'ai fait ; vous ferez content & moi auffi, 
vous verrez demain fi je ne vous dis pas 
vrai. | 

Et rentrant le foir à minuit, je vois Vic= 
tor debout dans ma chambre & les yeux ou+ 
verts : je m'en étonne; un de mes gens me 

dit qu'il s’étoit réveillé totit feul il y avoit 
un quart d'heure; 1l voyoit tout tourner 
comme le matin, & un moment après les 
tremblemens lui reprirent : ; ce qui m'obligeæ 
de le remettre en crife. 

Sitôt qu'il fut dans l’état magnétique, il me 
dit: — Savez-vous, Monfieur, pourquoi je 
me fuis réveillé toutfeul? — Non. — C'eft 

- que c’eft un adieu que je fais au magnétifme ; 
M 4 
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cela ne m’étoit jamais arrivé jufqu'à à préfent ; 
mais comme je vais être bien guéri demain, 
êt que je ne tomberai plus en crife, ma fuf- 
ceptibilité fe perd un peu. — Voulez-vous al- 
ler vous coucher cette nuit? — Nonpas, à 
moins que ce ne foit dans votre chambre, 
parce que je me réveillerai encore une fois 
tout feul, & il faudra que vous me remet- 
tiez comme je fuis. À une heure & demie, 
en effet 1l fe réveilla; après les gs 
fymptômes que ci-deflus je le remis dan 
l'état magnétique , & ayant fait br 
des matelas, je le fis fe déshabiller & fe 
coucher. 

Il repofa fort bien toute la nuit. 
Le lendemain 1l étoit fort gai. À une heure 

après-midi , me dit-il, 1l n’y aura plus 
de magnétifme pour Viétor; vous vous 
fatigueriez bien inutilement à vouloir me 
mettre en crife , vous n’en pourrez venir à 
bout. 

Je le réveillai pourtant à dix heures, &c 
y'obfervai chez lui les mêmes effets que la 
veille. Lorfque je voulus le remettre en 
crife J'eus déjà plus de peine que de cou- 
tume ; mais {y parvins cependant compléte- 
ment. 
Quand il fut dans cet état , 1! me répêta | 

qu’à une heure il feroit guéri; que j y fuffe 
ou que je n’y fufle pas, 1l fe réveilleroit 
tout feul, pour ne plus s’endormir de cette 
marmere : 1l n’avoit pas voulu manger de- 
puis net de légers bouillons & de l’eau 
fraiche avoient été fa nourriture, [l me 
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demanda une foupe, m’avertit qu’à fon re- 
veil il auroit grand appétit, & qu'il falloit 
l’empêcher de trop manger, parce que cela 
lui feroit mal. 

Toute la matinée, il fut d’une gaieté fingu- 
liere, & comptoit fes heures & les inftans 3 
à Etes qu’il avoit avancé de l’époque de 
{a guérifon , fes relations s’étoient étendues : 
le matin du “jeudi 1l entendoit tout le bruit de 
la rue. 

Enfin, à une heure moins quelques mi- 
nutés , quoique je m’attendifle à fon réveil, 
je fus furpris du bruit que j’entendis, c’étoit 
Viétor, qui, comme un éclair, s’élance de 
fon fauteuil , 8 les yeux bien ouverts ne fait 
qu'un faut ufqu’: à la fenêtre. Le plus grand 
étonnement fuccede enfuite à fon tran{port ; 
& s’approchant d’une glace, 1l demeure ftu- 
péfait de la longueur de fa barbe. Je lui de- 
mande 5 al ne fe reflouvient pas de ce qui lu: 
eft arrivé , de fes différens réveils où il s’étoit 
vu tremblant. Il me répond qu'il n’a fouve- 
nir dérien, de ce qui lui eft arrivé depuis 
dix heures du matin du lundi, qu'il eft forti 
d’un cabaret; qu'il ne fait comment , ni qui 
Pa ramené à la maifon. Jai beau le remet- 
tre fur la voie, lui répéter ce qu’ 7l m’avoit 
dit dans fes momens de réveil , 11 n’avoit idée 
de rien. 

Sans la longueur de fa barbe , il n’auroit ja 
mais pu croire qu'il y avoit quatre jours 
qu'il wavoit pour ainfi dire pas vécu. 

Son premier étonnement pañlé, il me de- 
mande la permiflion d'aller manger : j’eus 

Éèg 
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foin de lui ordonner le régime pour toute fa 
journée, 

L'après diné, fans lui rien dire, je le fis 
venir pour eflayer fi effeétivement je ne pour- 
rois plus lui faire éprouver les re du ma- 
gnétifme ; ; 1l étoit fi accoutumé à tomberen 
crife, que je ne pouvois me flatter de la vé- 
rité de fa prédiétion ; mais au bout d’un quart 
d'heure de joie pour moi, & d'ennui pour 
lui, je le vois les yeux bien ouverts, & fort 
furpris lui-même de ne rien reffentir. Ma fa- 
tisfaétion étoit. extrême. J'ai encore effayé le 
foir, fans plus de fuccès , ou, pour mieux 
dire c'en étoit un véritable que de ne rien 
produire fur lu. 

Aujourd’hui, vendredi 4, jai tenté tout 
aufli vainement mon pouvoir magnétique, ê& 
à midi je l'ai fait repartir pour Buzancy , avec 
une fanté aufli parfaite que je pourrois la de 
firer à moi-même, 

Cet événement vous fournira, Monfeut , 
plufieurs conféquences aue vous ferez tour- 
ner à votre profit perfonnel, & à,celu de 
la fcience magnétique. 

Vous avez pu voir par mon récit, que 
l'effet du magnétifme eft d’être toujours agi 
fans fur un individu malade , ou qui porte 
le germe prochain d’une maladie ; effet qui 
cefle avec le rétabliflement de la parfaite 
fanté. C’eft ce que prouve l'exemple de Widlor, 
qui, étant refté foumuis à l’aétion magnétique 
tant qu'il portoit en lui quelque dérangement, 
eft devenu infenfible au moment de fa par 
faite guerifon. hi 
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D'où nous pouvons conclure avec sûreté, 

qu'il ny a pas guérifon parfaite chez tout fu- 
jet qui demeure fufceptible de crife ou de 
fomnambulifine , 8&.que le magnetifeur ne doit 
labandonner qu'après lavoir conduit à l’in- 
fenfibilité. Sans cette condition , toute gué- 
rifon apparente doit laifler craindre quelque 
rechute ou quelques fuites fâcheufes. Cette 
obfervation, déjà faite fur les cures de Jo/y 
& de Viélee, acquiert une nouvelle force par 
celle de Vilor. | 

En fecond lieu, l’hiftoire de Viétor doit être 
une leçon pour tout magnétifeur de ne point 
tenter des expériences indifcrétement , & 
fans s'être afluré de tous les moyens pof- 
fibles de les faire réufir & d’en conftater la 
fincérité. | | 

Quand vous voudrez préfenter à quelqu'un 
les phénomenes du /omnambulifine magnéri- 
que, ayez foin que lies perfonnes auxquelles 
vous communiquerez cette fuperbe expé- 
rience , aient déjà par elles-mêmes quelque 
notion préliminaire du fomnambulifme , afin 
de ne point offrir tout d’un coup à leur 
incrédulité un prodige trop difficile à con- 
cevoir. 

Environnez-vous de toutes les précautions 
qui peuvent conduire à la conviétion & met- 
tre les fpettateurs à portée de s’aflurer par 
eux-mêmes de la vérité: du fait. Plus lincré- 
dulité que vous avez à vaincre fera forte 
& déterminée, plus le: fuccès fera fatisfai- 
fant”; mais en même tems nexpofez pas 
cette expérience à des contradihions :& des 
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tentatives rebutantes , qui ne vifent qu’à fa 
faire avorter. 

Avec de pareilles difpofitions, il my a 
pas d'expérience phyfique qu'on ne par- 
vienne à rendre 1llufoire ; & le phyficien 
le plus habile fera réduit à la confufion, 
s’il opere devant des perfonnes qui au lieu 
d’être attentives à fes opérations, s’occu- 
pent à brifer fes machines & fes inftrumens, 
Telle a été ma pofñtion; tout avoit réufli 
à fouhait, devant Mgr. le duc ‘de..., ë 
Mefdames de ***. 

Arrive le Marquis de *** » qui , fans avoir 
la moindre idée de ce qui s'étoit pañlé, ne 
peut croire ce qu'on lui raconte, &t dédaigne 
même de fe rendre témoin d’un phénomene 
qui femble réfifter à la raifon. 

C’eft avec une efpece de violence & le 
fourire de la pitié, qu'iléhafarde d’ufer de 
la machine que je lui confie ; &c fon in- 
crédulité le rendant mal-adroit , 1} finit 
par fatiguer l’inftrument , fans en tirer aucun 
profit. 

Un autre inconvénient attaché à de pa- 
reilles rencontres; c’eft que non feulement 
lincrédule trouve dans fon mauvais fuccès 
une raïon nouvelle de douter, mais que 
même 1l fait fléchir la croyance de ceux 
qui, ayant été témoins des fuccès les plus 
heureux, craignent d'avoir été trop faciles & 
de s'être laïffé abufer par une apparence trom- 
peufe; c'eft encore ce que vous avez pu voir 
par l'exemple des perfonnes que je vons ai 
citées , qui , revenant fur leurs pas, ont 
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partagé lincrédulité du marquis de **..... 

Ne vous preflez pas de vouloir prouver : 
le Magnétifme eft affuré aujourd’hui fur une 
bafe fi folide, qu’il fe prouvera de lui-même, 
par une fuite infenfble de faits , amenés na- 
turellement , & à l'évidence defquels les 
efprits fe rendront tôt ou tard. Le tems fera 
mieux que tous vos efforts : au lieu de vous 
occuper à faire des expériences pour autrui , 
employez vos momens à en faire pour vous- 
même. Que votre fcience fe perfeétionne 
dans la folitude & dans le fecret, de ma- 
niere à paroître avec tous ces avantages , 
quand elle trouvera l’occafion favorable de 
fe produire au grand jour. 

Pai l'honneur d’être , &cc. 

Le Marquis DE PUYSÉGUR, 

A Paris, ce 4 Février 1785. 



ADDITION. 

D: puis que lexcellent ouvrage de M. le 
Marquis de Puyfégur, que lon vient de 
lire, a paru, fes fouhaits pour la propaga- 
tion des fomnambules ont été exaucés, Il 
s'eft établi plufieurs traitemens dans les pro- 
vinces méridionales du royaume qui ont eu 
de brillans fuccès, dans les uns & les au- 
tres 1l s’en trouve de très-bons. La Société 

. de l’'Harmonie de Bordeaux, dont MM. Arch- 
bold * & Fitz-Gibbon, doéteurs en médecine, 
font membres, a fait de fort belles cures, 
auxquelles ils ont beaucoup contribué, Le 
traitement que M, & Mad:. de Géres ont éta- 
bli à la Sauve Entre-deux-Mers , n'a pas été 
moins heureux. Celui de Touloufe établi chez 
M. Dubourg de Rochemontés, confeiller au 
parlement, d’aprèsles inftruétions de la cé- 
lebre Société Magnétique de Lyon, a nom- 
bre de perfonnes en fomnambulifme , & a 
eu Ja meilleure réufite. Il s’en trouve parmi 
eux qui approchent très-fort de la perfec- 
tion, & qui communiquent à leurs magné- 

* M. Archbold eft à la tête du traitement des pauvres, 
ce qui lui donne une belle occafion d'exercer dans toute fon 
étendue , fa bienfaifance. 
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tifeurs les chofes les plus admirables & les 
plus étonnantes. 
Enfin le dernier traitement fondé à Mor- 

tauban chez M. Vialetes - d’Aïgnan, a fait 
dans le peu de tems qui s'ef écoulé depuis 
fon établiflement , des guérifons qui lui font 
honneur : des maux d’yeux, de tête, d’ef- 
tomac, des fluxions catarreutes & de pâles 
couleurs emportés, des fuppreffons détrui- 
tes, des douleurs très-invétérées, des indi- 
geflions, des ér: yfipeles &z des maux d'oreille 
avec dépôt guéris; des glandes cancereufes, 
des enflures au fein & des douleurs rhu- 
matifmales très-foulagées, & en voie d’une 
entiere gucrifon ; des épileptiques qui éprou- 
vent un mieux fenfible ; enfin une vingtaine 
de Somnambules. 

Nous n’entrerons dans d’autres détails à 
cefujet, qu’en HORDE que le 20 d’Août 
une d’elles prédit qu’elle rendroit le 25 du 
même mois par le nez, un dépôt très-con- 
fidérable de fang extravafé & corrompu ; 
elle a auffi annoncé huit jours à l’avance, 
la guérifon de fon rs & la ceffation 
d’une douleur au côté qui la tourmentoit 
beaucoup : une autre s'ordonne avec la plus 
grande exaétitude tout ce qui lui eft-nécef- 
faire , 8 prévient auffi à l'avance fon magne- 
HÉnsidetoub ce qui doit lui arriver. Ëlles 
appellent au traitement les malades qui peu: 
nt en avoir befoin, en les exhortant à ne 
pas fe rebuter , & en éloignant ceux à quiil 
pourroit être ‘contraire. 

On joint 1c1 l'extrait d’une. lettre de M, de 
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Prunes ; confeiller au parlement de Bor-. 
deaux ; avec la réponfe de M. le Comte 
Maxime de Puyfégur, concernant un fait 
femblable à celui du dépôt rendu par le 
nez , mais encore plus furprenant. Enfin celui 
d’une lettre de M. le marquis de Puyfégur 
à M. le comte, fon frere, au fujet d’un 
événement remarquable qui lui eft arrivé à 
Strasbourg , qui fans doute contribuera à dé- 
truire les préjugés que l'intérêt perfonnel ou 
l’oppofition apparente de ce fyflême avec 
les prétendues connotffances phyfiques des 

favans du fiecle lui préfentent. 

Extrait d'une lettre du 4 Août 178$, 
de M. de Prunes , confeiller au par- 
lement de Bordeaux, à M. le Cosnte 
Maxime de Puyféour , meftre de 
camp en fecond du réciment de Lan- 
guedoc, infanterie , en garnifon à 
Montauban. ‘A 

Daxs cette lettre M. de Frunes, après 
avoir témoigné à M. le comte de Puyfésur 
fa reconnoiffance ou le bien qu’il Pa mis à 
même de faire en lui communiquant le fy{- 
tême de M. Mefmer , lui rend compte des 
fuccès que M. & Mad‘. de Géres ont ob- 

_ tenu à leur traitement dans leur maifon de 
campagne à la Sauve. Cette dame qui a eu 
le bonheur d’y faire une excellente fomnam- 
bule, y a opéré par fon moyen une cure 

furprenante , 
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furprenante, dont l’aéte a été dénofé -chez 
M. Damplos , notaire royal dudit lieu, le 
12 Juillet dernier. Voici le fait. Le nommé 
Jean Ardouin, vigneron du village de Gour- 
man, paroifle de Curfant , attaqué depuis 
trois ans de coliques violentes & de oar- 
gouillemens dans le ventre, a été magnétifé 
au traitement fous les arbres par M. le curé, 
depuis le 16 Juin dernier, & a reffenti la 
veille une douleur plus vive avec envie de vo= 
mir. La fomnambule alors en crife , conful- 
tée , a indiqué en préfence de tous les af 
fiftans, les procédés convenables pour pro- 
voquer chez lui les vomifemens, ce qui a 
produit leffet defiré , & lui a fait rendre 
un demi-pot d'eau qui fembloit du fans ex- 
travafé 8 corrompu , & qui rendoit une 
odeur infeête. La malade confultée de nou- 
veau fur ce que ce pouvoit être, a répondu 
que cet homme venoit de rendre le contenu 
d’une poche qu'il avoit dans l’eftomac, & 
qu'il rendroit ladite poche par les felles 
uu'ilen avoit trois autres pareilles qu'il ren 
droit à trois époques différentes, s'il conti- 
nuoiït à venir au traitement magnétique ; 
que cela feroit long ; qu'il rendroit la pre- 
miere lorfque Marie *** , fervante du fieur 
Bertrand, dudit bourg, feroit en crie, &c 
que lorfqu'il rendroit la troifieme 1l feroit 
guéri, qu'au moment où laéte fe pafloit, 
a même perfonne étant en crife, interro- 
ace fut le compte dudit Ardouin en préfence 
du notaire & des témoins, a fait les mêmes 
réponfes, en y ajoutant que fi cet homme 

S$ & 
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continuoit à fuivre le traitement il guéri- 
roit , mais que s’il le quittoit il en mourroit; 
& un moment après fans être queftionnée, 
elle a dit qu'il falloit le purger après de- 
main , avec la même médecine qu'elle lui 
avoit fait prendre deux fois, &c. M, le 
comte de Puyiégur dans fa réponfe à M. de 
Prunes , lui obferve que la puiflance de l’ac- 
tion allant en augmentant, à mefure que 
l’on fait de nouvelles es , elles font tou- 
jours plus parfaites que les premieres, êc 
on en vient à y mettre les malades avec. 

bien plus de facilité. Audi fur dix malades 
traités à Buzancy ce printems, huit font 
tombés en crie le prem ier & le fecond 
jour du traitement, & ont manifefté dès le 
premier inftant les phénomenes les plus 
étonnans, obfervés dans les crifes les mieux 
exercées. Aufñi, continue-t-il , étoient-elles 
fi inftruites des moyens d'accélérer leur 
traitement, qu'avec de Pexactitude à mettre 
en pratique ce qu’elles diétoient elles-mêmes ; 
& en s’aflujettiffant aux heures qu’elles de- 
imandoient pour v être mifes , des maladies 
trés-graves ont été guéries très-rapidement. 
Il définit l’état de fomnambulifme. « Un nou- 
# vel état de fenfibilité pour l’homme, qui 
» Pélevant au-deffus de la fphere ordinaire, 
# efface chez hui toutes les bigarrures de 
» nos erreurs, & le met en état de recevoir 
# d’une maniere plus ou moins vzrge, les 
» impreflions dont 1l eft fufceptible : tant 
# qu'il conferve cette virginité 1l dit vrai, 
# &t peut même augmenter en connoiffance ; 

LT z 
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mais Comme en caufant il faut que les 
fomnambules entrent en communitation 
d'idées avec nous qui fommes dans les 
ténebres & les entortillages de l'erreur , il 
eft prefqu' impofhble que da RES 
compagnie ne les pâte; & alors.ils de- 
viennent plus trompeurs que zous, en rai= 
fon de la fupériorité de leurs Re ultee GE 
de la confiance que nous leur portons?: 
entout , dit-il, ilne faut fe fervir de l’art 
qu’au défaut de la nature. Jai cru d’abord 
que c'étoit de l’éducation que l’on leur 
donnoiït que lon devoit tout attendre, 
avant d’avoir eu fous mes yeux que dés le 
premier moment de nouvelles crifesétoient 
tout aufhi favantes 6 quelquefois même 
d'avantage que d'anciennes, » Îl ajoute un 

peu plus bas, « que lorfque nous les in- 
» terrogeons il ne faut point arrêter no» 

tre idée fur aucune efpece de réponfe que 
l’on croit devoir être faite : tout étant 
tableau dans l'Univers , & notre ame 
étant un miroir ; cel lui des crifes eft bien 
plus net que le nôtre ; mais fi nous nous y 
mirons nous n’y verrons que notre image 
au lieu de celie de la vérité ; & dans un 
autre endroit; l'amour-propre qui eft le 
erme de prefque tous nos défauts, sin 

Fhue dans l’état de crife comme dars 
l’état naturel ; alors tout eft perdu. Mé- 
fions-nous des vieilles crifes &z tâchors 
de recueillir la vérité dans la primeur ; 
RC. » 

N » 
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Extrait de la lettre écrite de Strasbourg 
le 29 Juillet 178$ , par M. le mar- 
quis de Puyfégur à M. le Comte 
Maxime , fon frere , à Montauban. 

« Vous entendrez parler, mon cher ami; 
d’un événement très-favorable à la pro- 
pagation du magnétifme. Le bonheur a 
voulu que le jeune comte Louis de Rieux, 
ait reflenti un peu de fievreunjour ; puis 
le lendemain , comme je foupois chez 
M. fon pere, de la courbature & mal à 
épaule. On m'a propofé en riant de le 
magnétifer ; je l’ai fait aufli en riant;, & 
tout en touchant fon épaule & un peu fa 
tête, le jeune homme eft tombé en crife. 
C’étoit lundi pañlé 25 du mois courant. 
Depuis ce tems 1l a tout annoncé, tout 
preflenti. Je fuis, comme vous le penfez 
bien, toutes fes indications à lalettre. À cha- 
que féance il y a plus de cinquante té- 
moins. M. le duc d'Ayen eft confondu : 
il veut l'écrire à l’Académie. Avant-hier en 
fortant 1l dit d’effufion de cœur: Mafoi, 
fi Pon ne croit pas a cela, il faut douter 
que l’on exifle. Dans ja ville c’eft un en- 
thoufiafme qui ne fe éonçoit pas. C'eft 
ce matin que le comte Louis aura fa der- 
niere crife. Après-midi 1l prétend que je 
ne ferai que de l’eau claire. Pour demain 
il s’eft ordonné cinq gobelets d’eau de 
fedlitz qui termineront fa guérifon, &c. » 
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PR EUR LS CE D 2 RD NE, 

À VANT-PROPOS. 

EN phyfique , un fait prouve plusque 
tous les raifonnemens Foie , c'eft- 
là, je penfe, un axiome que perfonne ne 
peut contredire. Les effets produits par 
le magnétifme animal font phyfiques : 
ce n'eft donc que par la multiplicité des 
faits & des expériences répétées , tou- 
jours avec le même fuccès , qu’on peut 
prétendre convaincre le public de l’exif- 
tence de lagent qu'on lui annonce. 

La plus féduifante rhéorte fur le ma- 
gnétifme animal , f: elle n’eft pas ap- 
puyée de faits qui en conftatent ia vé- 
rité ,ne fera reçuequ’avec RO k 
ou {era regardée comme un fyftêm 
nouveau, contre lequel on fe Ps 
toujours en garde : car à des raifonne- 
mens on peut toujours oppofer des rai- 

_ fonnemens , & l’indécifion eft pour l’or- 
dinaire la fuite des combats d'opinions. 
Mais qu’oppofer à des faits qui , s'ils ont 

_été conftatés avec foin , peuvent fe re- 
produire à chaque inftant ? La préven- 

N:# 
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tion à beau les nier d’abord, il faut 
que tôt ou tard elle cede à lévi- 
dence. La vérité ne peut perdre fes 
droits, & la confufion eft toujours le 
partage de ceux qui, par mauvaïife foi, 
ne la veulent pas reconnoître. 

La pratique du magnétifme animal 
eft bien nouvelle; nous n'avons juf- 
qu'à préfent qu'une petite quantité de 
faits qui en conftatent l'utilité. Que 
notre but foit donc de multiplier ces 
faits; que le public , avant de rece- 
voir une théorie du magnétifme, ap- 
prenne que de tous côtés les mêmes 
phénomenes fe préfentent ; que ce 
n’eft pas feulement quelques individus 
privilégiés qui les operent, mais que 
tous les hommes , de quelque état & 
condition qu'ils foient , font plus ou 
moins capables de les opérer, par 
la feule raifon qu'ils ont tous les mé- 
mes liaifons avec la nature, & les 
mêmes droits au maintien de leur exif- 
tence. 

Une chofe bien importante encore 
pour faciliter la croyance univerfelle , 
feroit de mettre la plus grande unifor- 
mité dans nos opérations ; car alors elle 



AVANT-PROPOS. 30: 

auroit aufli lieu dans nos réfultats. Nous 
fommes bien loin de cet accord fi né- 
ceflaire & fi defirable. Il eft pourtant 
vrai qu'il n’y a qu’une maniere de faire 
le mieux pofhble ; peut-être , au refte, 
ne l’avons-nous pas encore découverte: 
je fuis tenté de le croire, & c’eit ce 
qui me fait appuyer davantage fur la 
néceflité d’accumuler des faits, avant 
que d'entreprendre d'établir une théo- 
rie définitive. 

Depuis l’impreflion de mes premiers 
mémoires fur le magnétifme animal, 
j'ai vu, par les nouvelles cures que j'ai 
eu la tee d'opérer , combien 
j étois loin alors des connoiflances que 
j'ai acquiles depuis. 

Plus je vais en avant, plus j'apper- 
çois mes fautes premieres , & plus je 
me perfuade qu'il y a beaucoup à ac- 
quérir encore. 

Je fuivrai, au refte, dans ces rou- 
veaux mémoires, la marche que j'ai déjà 
tenue: quand je dirai que je crois que 
telle chofe exifte, ou que tel effet fe pro- 
duit par tel moyen , je n’aflirmerai pas 
qu'il ne puifle fe reproduire par d’au- 
tres procédés ; & me contentant fim- 
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plement de narrer les faits tels qu'ils fe 
{ont paflés chez moi, je rendrai compte 
des procédés que j'ai employés pour les 
obtenir. 

De la comparaifon des réfultats pro- 
duits pas différens magnénufeurs, doit 
s'établir néceflairement la meilleure 
pratique des procédés ; & c’eft en nous 
rendant compte les uns aux autres, de 
nos différentes cures magnétiques, que 
nous parviendrons peu à peu à pouvoir 
former des matériaux folides pour l’éta- 
bliflement d’une doctrine réelle de r1a- 
gnérifine animal. 

Beaucoup de perfonnes convaincues 
de l'exiftence du magnétifme animal , 
après avoir lu mes premiers mémoires. 
ont prétendu que je n’avois pas aflez 
expliqué les moyens que j'employois 
pour procurer aux malades le /omnam- 
bulifme magnétique : cela peut être ; 

n'écrivant pas pour le public, j'ai dù 
croire être entendu à demi-mot par les 
magnéti/eurs. 

En préfentant d’ailleurs /a volonté 
comme le principe moteur du magne- 
tifme , il falloit plus de faits encore 
que je n'en avois pour ofer me livrer 
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à la démonfiration de cette vérité. 

La connoifiance de l'agent magné- 
tique étoit fans contredit le premier pas 
à faire; ce n'étoit que par fes effets 
qu'on pouvoit la prendre, puifque cet 
agent par fa nature, n'eft ni vifible ni 
palpable à aucun de nos fens. 

Mais une fois cet agent reconnu, il 
eft plus facile d'entrer dans tous les de- 
tails des moyens à prendre pour le met- 
tre en jeu. Je ne prétends écrire aurefte 
que pour les magnétifeurs. Aujourd’hui 
que les faits ont été multiphiés ; que, 
dans plufieurs traitemens magnétiques, 
i] s’eft rencontré les mêmes phénomenes 
qu à Puzancy , même état magnétique L 
même fomnambuli[me ,mème preffenfa- 
ton dans les maladies , &c; aujour- 
d'hui, dis-je, que je ne puis penfer 
qu’on doute encore de l’exiftence d’un 
moyen quelconque produifant ces ef- 
fets finguliers, je pourrai mettre plus 
de clarté dans mes explications : mon 
feul defir eft de voir tous les partifans 
du magnétifme animal aufli perfuadés 
que je le fuis de l’exiftence & des effets 
utiles de cet: agent. 

Je fens très-bien en même tems, par 
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mon expérience propre , que l’on ne peut 
acquérir cette convictionintime que par 
des fuccès. Je ferois donc trop heureux, 
fi, par tous les éclairciffemens dont 
je fuis capable, je parvenois à donner 
à chacun d’eux la confiance auw’ils doi- 
vent prendre dans leurs moyens : ce 
feroit un grand pas de fait; car une 
fois perfuadé de fon pouvoir pour 
produire un effet quelconque | il n’eft 
plus queftion que de vouloir employer, 
chofe très-facile aflurément, & que 
chacun fera libre d'exercer danstous les. 
tems. 

Afin de faire des applications plus 
précifes & plus juites aux différens gen- 
res de maladie que j'ai eu à traiter, je 
commencerai d’abord par le récit hif- 
torique des cures opérées par le paf- 
{age du /omnambulifme , &t je les ferai. 
fuivre des réflexions que les differentes 
particularités de la maladie me diéte- 
ront. 

Cette marche , en ôtant la monotonie 
de la leéture , me facilitera les moyens 
de ne rien omettre de tout ce que je. 
croirai utile au développement des pro- 
cédés que j’emploie. 
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Jement du MAGNÉTISME ANIMAL. 

On a trop entendu parler des phénome- 
nes que préfentoit à Paris, l'hiver dernier, le 
fomnambulifme de la Doneiée Madeleine, & 
l’opinion que l’on a prife de l’état fingulier de 
cette fille, a été trop erronée pour pouvoir 
me dif penfer de donner quelques détails 
des LA dont tant de perfonnes ont été té- 
moins. 

Mon récit pourra bien ne pas Ce le 
public prévenu ; mais ;, encore une fois , 
je ne prétends en aucune mamere le convain- 
cre: mon feul but eft de m’entretenir avec 
les perfonnes aufli convaincues que moi de 
l’exiftence & des propriétés du ragnérifme 
animal, 

Madeleine avoit à Buzancy , l’automne der. 
nier, fuivi le traitement zagnerique pendant 
irois femaines: comme je n’avois pas vu alors 
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s'opérer en elle de changement avantageux, 
ects de la pouvoir guérir , Je l’avois 
renvoyée dans fon pays. 

Fétois loin d'imaginer que quatre mois 
après cette fille ferviroit à des expériences 
oftenfibles à Paris, puifque de tous les ma- 
lades cités dans mes mémoires, c’étoit {ans 
contredit celle qui préfentoit les phénome- 
nes les moins fatisfaifans : point de fenfations 
diftinétes fur fon état, aucune preflenfation , 
n’entendant rien aux maladies des autres, 
& une intelligence très - bornée dans fes 
crifes ; mais confidérée comme aimant animal 
il étoit imboflible d'en voir un plus parfait. 

Après avoir donc fait part à quelques-uns 
de mes amis des différens événemens arri- 
vés à mon traitement de Puzancy, plufieurs 
efirant voir quelques effets analogues à ceux 

que je citois, je me déterminai à “faire venir 
cette fille, à laquelle, fans cela, je n’eufle 
probablement plus fongé: 

Mon projet étoit qu'ils fuffent feuls fpec- 
tateurs de mes expériences ; prévoyant bien 
que, malgré l'opinion que Je pouvois me 
flatter de "mériter , l’efpece de merveilleux 
que préfentent les crifes magnétiques , Cffa- 
roucheroïit plus les efprits qu'il ne les dif- 
poferoit à Ja croyance. 

Malheureufement on fut que M. Saffer 
(médecin ) étoit venu chez moi, & quil 
convenoit avoir vu un fait extraordinaire 
dont il ne pouvoit douter. 

Bientôt M. le Baïlly de Suffren répandit le 
même bruit de fa croyance, 
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Deux autorités aufli fortes venant à fe re- 

pandre dans le monde, quantité de perfonnes 
voulurent être aufli témoins des mêmes phé- 
nomenes. Je me refufai d’abord à toutes les 
demandes qui me furent faites; mais enfin, 
obligé de céder, je me vis forcé d'ouvrir ma 
porte : ma maifon devint bientot un lieu pu- 
bic, où l’on arrivoit avec les difpofitions 
qu'on eût apportées chez un joueur de go- 
belets; car la plupart, j'ofele dire, appor- 
toient chez moi plus de difpofition à douter 
de tout ce qu'ils verroient, qu'ils n’en ap- 
portoient à examiner avec foin la caufe de 
l'effet fingulier qui leur étoit annoncé. 

Bientôtil fe répandit dans Paris que je pré- 
tendois faire deviner à Madeleine la penfée 
de chacun (1): c’étoit là du moins lin- 
terprétation erronée qu’on donnoit légere- 
ment à la yrobilité magnérique de cette fille. 
Cette fuppoñtion abfurde paflant de bouche 
en bouche, on vint chez moi avec des dou- 
tes plus fondés : & tout le tems fe pañloit 
à chercher plutôt les moyens de faire tom- 
ber /a fomnambule en défaut que de jouir 
de bonne foi de la fingularité de fa poñtion. 

Les premiers témoins de mes expériences 
croyoient , d’après ma parole d'honneur, que 
Madeleine n'y voyoit pas, ou que, fi alé y 
voyoit, ce n’étoit que comme voient les fom- 
rates ce qui n’eft pas plus concevable. 
Sur la fin on trancha le »0r, on dit qu’elle 
y voyoir. Je mis un res fur fes yeux; 
on prétendit qu'elle voyoit par-deflus Le 
bandeau. 



( 268 ) 
Enfin 1l arriva ce que j'avois très-bien 

preflenti; c’eft que l'opinion des mécréans 
l’emporta fur le petit nombre de gens qui, 
croyant à ma probité, croyoient au fome 
natrbulifme de Madeleine. Les journaux 
s’égayerent. r 

Un d'eux rapporta une expérience faite, 
difoit-il, par une Dame de haute confidé- 
ration, & pleine de lumieres, qui confon- 
dit la fomnambule' ( &t apparemment moi 
auff , chez qui cela fe pañloit. ) 

L’hiftoire rapportée ne m’eft pas connue, 
mais cependant peut fort bien être arrivée, 
Je crois autant que la Dame en queftion n’a 
pas réuffi dans fon expérience, que le Jour- 
nalifte à qui elle a fait part de fes conciu- 
fions. 

Si , au lieu de la multitude , je n’eufle 
reçu chez moi, comme je le defirois, qu’une 
certaine quantité de gens difpofés à exami- 
ner, fans prévention, les effets que Je leur 
annonçois ; fi, conduits par eux, il étoit 
venu peu à peu quelques médecins, puis un 
petit nombre de gens éclairés, à qui j’eufle 
pu faire obferver pendant huit ou quinze 
jours de fuite les mêmes phénomenes ; à 
qui jeufle pu indiquer les moyens de les 
produire eux-mêmes, foit en mettant Made- 
leine dans l’état de fomrambulifme , foit en 
l’en retirant , foit en nous fervant enfemble 
de différens moyens de rezforcemens , à l’aide 
du verre, de aimant, de la réflexion des gla- 
ces, Gc., qui, par leurs effets fecondaires, 
préfentent des caraéteres d’évidence plus 

frappans 
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frappans encore que ceux du fimple om 
nambulifme magnétique : alorsil s’en fût fuivi 
une conviétion raifonnée dans tous les ef- 
prits. Les perfonnes fimplement curieufes, 
arrivant enfuite, perfuadées de l’exiflence 
réelle des cffers magnétiques, n’eufflent plus 
contredit, contrarié toutes les données, & 
le rmagnétifme animal eût pris dès-lors tout 
Pempire qu'il faudra toujours finir par lui 
donner. 

Quoique les chofes n'aient point eu alors 
le cours que je m’en étois promis, Le fort du 
magnétifme animal n'en eft pas moins afluré, 
Une vérité eft toujours une vérité, & tôt ou 
tard {on flambeau perce les nuages de ler 
reur, de lignorance, ou de l’envie. S1 la 
fcience du magnétifine animal wétoit qu'un 
{yflême , je fentirois toute mon infufifance à 
la faire adopter. Un fyftême n’eft fouvent 
que le fruit d’une imagination exaltée, dont 
le fuccès ne tient qu'au plus ou moins 
d’éloquence de fon auteur; maisici c’eft use 
pratique à la portée des hommes les plus 
bornés; Tous ont la puiffance de l'exercer, 
par cela feul qu'ils fonc hommes. 

Il en eft heureufement déjà plufieurs qui, 
ayant le courage de braver le ridicule mo- 
mentaré que l’on jette fur le magneri/me anis 
mal , s’en fervent avec fuccès pour ioulagcr 
leurs femblables. Peu à peu il s’en trouvera 
d’autres qui marcheront fur leurs traces. La 
conviétion générale n’eft pas près de s’éren- 
dre, je le fais bien; peut-être eft-ce l’af 
faire de plus d’un fiecle : mais enfin, la 

O 
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doëtrine du magnétifme animal: ce fecret Je 
fimple & fi merveilleux ne peut plus à pré- 
fent fe perdre ; il eft entre Îles mains de 
trop de gens défintéreflés, pour que Île 
charlatanifme puiffe jamais venir en altérer 
la pureté, & par-là le faire bannir de la 
fociété. 

Quant à Madeleine , pour fe faire une jufte 
idée de l'effet fingulier que le 1agnérifme ani- 
mal produifoit en elle, il faut fe rappeller 
ce que jai déjà dit de létat complet de 
Jomnambulifme magnétique (*). Le malade , 
dans cet état, entre dans un rapport f2 in- 
time avec fon magnérifeur » qu'on pourroit 
prefque dire qu'il en tait partie. Lors donc 
que, par la fmple volonté, l’on parvient à 
faire mouvoir un érre magnétique , ilne fe 
pañle alors rien de plus étonnant que dans 
l'opération ordinaire de nos geftes. Je veux 
prendre un papier fur une table, j’ordonne 
à mon bras & à ma main de le prendre, 
Comme le rapport eft des plus intimes en- 
tre mon principe moteur qui eft 74 volonté, 
&z ma main, l’effet de #4 volonté fe manifefte 
d’une maniere fi momentanée, que je n’ai 
pas befoin de réflexion pour lopérer. On 
a beau dire qu’un tel effet eft machinal , 
cette expreffion eft vuide de fens : qu’on ré- 
fléchifle un moment, & l’on verra que la 
marche ordinaire pour nous déterminer à 

PRE PP LI DRE] 

C*) Voyez la note 6, page 160 de mes premiers mé- 
moires, 



(217) 
un mouvement quelconque, eft de penfer 
d'abord à ja chofe que nous voulons faire 
ou faifir ; enfuite de vouloir l’exécuter ou 
nous en emparer ; & en troifieme lieu, d'agir 
en conféquence de cette volone. 

Si nous ne faifions ufage de nos facultés 
que pour fatisfaire uniquement nos befoins 
phyfiques, ne différant point en cela de tous 
les animaux, 1l faudroit ne reconnoitre en 
nous que le même inftinét qui les gouverne; 
alors nous aurions raifon d’appeller #achi- 
nales toutes nos aétions : mais à combien 
d'objets fe porte la penfée de l’homme ! La 
fatisfa@ion de fes befoins proprement dits 
phyfiques eft, pour ainf dire, la moin- 
dre de fes occupations : car je ne confidere 
pas comme befoins le defir de s'enrichir, 
d'obtenir des graces , de briller ou de sil- 
luftrer parmi fes contemporains. Toutes ces 
affeétions nous font différer, par leur ef- 
fence , de la nature'uniforme & aflervie 
des brutes, puifqu’elles tendent à la fa- 
tisfaétion de notre orgueil, de notre am- 
bition, &c enfin de toutes les paflions in- 
féparables de lefpece humaine, & qui cer- 
tes n’exiftent pas dans les animaux. 

Si donc nous appercevons en nous des 
principes très-différens du refte des êtres vi- 
vans , fi dans mille occafions nous diftin- 
guons en nous ce pañlage fi bien fait pour 
nous en orgueillir , de la pezfée, puis de la 
volonté, & enfin de l’aétion qu’elle déter- 
mine, nous devons par gradation defcen- 
dre jufqu’aux moindres de nos mouvemens, 
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&t reconnoitre que , dans toute aétion hors 
denous, ces trois opérations fe manifeftent 
d’une maniere très- diftin@e. Un emploi 
dans l’armée, par exemple, me feroit plaïfir 
à obtenir ; je pourrois y fervir le roi “une 
maniere convenable à mon zele & à mon 
ambition : je penfe à cet emploi, & me 
nourris de l’idée de l'obtenir. Aufñitôt je me 
détermine à partir pour le folliciter, & enfin 
je pars. Certainement, dans cet exemple , il 
eft aifé d’appercevoir le paflage de la penfée 
a la volonté, & de la volonte a l'ation qu’elle 
détermine. 

Je diftingue er moi le même pañlage dans 
Pa@tion la plus ordinaire & la plus commune: 
je vois un livre fur une table ; auflitôt 74 
penfée s’en occupe ; a volonté eft enfuite 
de le prendre., &caufli-tôt je m'en faifis. Ces 
trois opérations , il eft vrai, font fi inftan- 
tanées , qu’il faut un peu de réflexion pour ap- 
prendre à les diftinguer; mais elles n’exiftent 
pas moins dans l'aétion de prendre ce livre, 
que dans l'exemple précédent. 

Sipar hafard je me fufle trouvé fur les 
lieux où le pofte que j’eufle defiré d'occuper 
fe fût trouvé vacant , fi j'eufle pu m'en em- 
parer fur le champ, je l’eufle fait certaine- 
ment. Penfée, volonté, aëtion, n’euflent plus 
alors fait en moi qu’un:feul fentiment , 
comme de prendre un livre. Qn ne-peut nier 
cependant que ce paflage n’eût bien certai- 
nement exifté en moi ( 2). | 

.’ Après cet épifode, beaucoup trop long 
peut-être pour le fujet principal qui l’a fait 
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naître , revenons à Madeleine , & nous verrons 
que ce phénomene , f\ extraordinaire, de Ja faire 
obéir d’après la volonté; ce tour de force fi {ur- 
prenant , fi incroyable > Mais pourtant très- 
fimple & très-vrai, n’a rien de plus merveil- 
leux que lopération particuliere de notre vo- 
lonté fur nous-mêmes. 

Il eft vrai que pour comprendre, ou du 
‘moins pour croire à la réalité d’un tel fait. 
il faut l'avoir vu, en avoir été témoin Di 
fieurs fois, 8 l'avoir répété même avec 
fuccès : aucun ratfonnement ne peut le per- 
fuader fans l’aide de l'expérience ; > mais 
cette difficulté ne détruit en rien fon exif- 
tence, 

Quel eft l’Académicien, tel fab qu'il 
puifle être , qui, par les feules reffources de 
fes lumieres &c de fon efprit ; par toute la 
clarté de fa logique , oferoit fe flatter de 
pouvoir perfuader à des êtres penfans, & fe 
croyant un peu inftruits, mais fans aucune 
notion de l’éleétricité , qu'il ef un moyen 
tout fimple de donner une commotion à 
cent mille perfonnes à la fois ? Aflurément 
M. l’Académicien pañleroit pour un fou , on 
hu riroit au nez, on le perfiffleroit même; 
ce qui eft bien pis. 

Ce qu'il auroit annoncé n’en feroit pas 
moins vrai pourtant. Venez, diroit-il à tout 
le monde , venez vous mettre à la chaîne, 
vous éprouverez par vous même ce que 
je vous annonce. Bon, lui répondroit-on, 
HOUS avons un peu hs defprit G de fcience 
pour aller nous amufer à efjayer une chofe 
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que nous avons Jugée impoffible; ceff déja 
preuve de forbleffe que. d'effayer à fensir un effes 
gw'on doit croire umaginaire. 

L’Académicien ne pouvant trouver , dans 
la clafle inftruite, des témoins non récu- 
fables de fes expériences, fe verroit con- 
traint à compléter fa chaine de gens fimples 
&t de bonne foi, ou de quelques-uns de fes 
amis en fort petit nombre. Ceux-là ne pour- 
roient alors s'empêcher de crier très-haut 
qu'ils ont reffenti la commotion annoncée... 
Quel aveugle pouvoir a Pimagination ! s’écrie- 
roient , comme par échos, toures les FACUI- 
TÉS SAVANTES : ces gens-la croient de bonne 
foi reffentir quelque chofe; nous fommes cepen- 
dant très-strs qu'il ny a rien du tout. Nous 
avons été témoins de cette fameufe chaîne, & 
nous n'avons rie] VU; nous avons parlé à 
l'inventeur, cet homme ne nous a pas farisfair , 
fes railonnemens ne prouvent rien. Un homme 
de bon fens , & non prévenu , leur diroit 
peut-être alors : Mais, Mefheurs , pourquoi 
n’avez-vous pas voulu eflayer vous-mêmes ? 
Que ne vous mettiez-vous en chaine ? Non 
pas, auroient-1ls reparti; ze fayons-nous pas 
bien qu'on nefl pas le maître de fon imagina- 
sion? Nous n'aurions qu'a nous imaginer ref- 
fentir auffi cette fameufe commotion ! Quecon- 
clure de la? I ny arien; donc tour ce que 
lon y reflent neft qu'imaginaire. 

Voilà , à peu de chofe près , un pré- 
cis des argumens les plus forts que Mef- 
fieurs les Phyficiens d’autres fois ont fûre- 

- ment dü faire contre Péle@ricité ; car 1l falloit 
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en appeller aux Re à Pégard de ce 
phénomene, comme aujourd’ hui à l'égard 
du magnétifme animal; & une fois con- 
vaincu, 1! falloit avouer qu’on apprenoit 
quelque chofe de nouveau. Trifte néceflité , 
jen conviens, pour la vanité de certaines 
gens; mais aufhi à quoi bon avoir de a va- 
nité? Elle ne peut fervir qu'à à fe préparer des 
humiliations, La preuve s’en préfente dans 
la circonftance aétuelle : car enfin, de deux 
chofes l’une : ou les Cormmiffaires | Acade- 
miciens , &t autres ,; avoueront aujourd'hui 
qu'ils fe font trompés totalement dans le 
jugement qu'ils ont porté fur le magnérifine 
animal, dont ils fe trouvent enfin forcés 
de reconnoîïtre l’exiffence, &c donneront à 
la poftérité ! la preuve la plus convaincante 
de la prévention qui a diété leur premier 
rapport; ou bien, en fe refufant avec la 
même infouciance au moyen de fe convain- 
cre de cette importante vérité, en négli- 
geant de la recueillir, ils fe dévoueront né- 
ceflairement à limprobation future , 82 laif- 
feront, de leur connoïflance en phyfque 2 
l’idée la plus défavantageufe. 

Ils ne fe fuffent certainement point expo- 
fés à une alternative aufli embarraffante, 
s'ils euflent modeftement réfléchi que, tel 
favant qu’on puifle être, 1l refle toujours aux 
hommes des lumieres À acquérir. 

Les fociétés favantes s'occupent cependant 
aujourd’hui avec ardeur à des recherches fur 
Véledtricité & fur l’aimant : témoin l’Aca- 
cadémie de Munich, qui vient de couronner 
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derniérement un mémoire fatisfafant fur 
l’analogie quu exifte entre ces deux effets de 
la nature, Ce premier pas aflurément n ’étoit 
pas difficile à faire dans la circonftance pré- 
fente; mais enfin, comme nouveauté aca- 
démique, il étoit tout fimple de décerner 
une couronne à fon auteur. 

Ce nouveau jour, au refte, fur l’éle&ri- 
cité, n’a pointencoreéclairé les Académies 
fur la caufe premiere de ce phénomene ; 
peut-être un jour les nouvelles lumieres que 
la pratique multipliée du magnetifine animal 
pourra donner , acheveront-elles de débrouil- 
ler leurs idées fur cette importante matiere : 
en attendant, moi, quine fuis ni favant ni 
affocié à une compagnie favante, je conti- 
nuerai de hafarder mes idées fur les caufes 
de léleétricité & de aimant : aufh, f par 
bafard } je me trompe, fi quelqu'un vient par 
la fuite à me le prouver, je ne ferois point 
du tout humilié d’en convenir ; mais jufques- 
là je confidérerai Z’éleéfriciré , le magnérif[me 
minéral , ‘& Île rnagnétifme animal , non 
comme l'effet d’une circulation de fluide, 
mais comme un effet très-fimple de mou- 
vement. Puifle cet apperçu fervir de cane- 
vas à l’éloquence de quelque autre Acadé- 
micien , & lui valoir encore une feconde cou- 
ronne , pour DFI de la nouveauté dont 1l 
enrichira fon corps ! 

Si l’on convient généralement que ce n’eft 
que par les effets en phyfique que l’on peut 

rvenir à s’éclairer fur les caufes , pour- 
quoi , lorfque l’on apperçoit des effets analo= 
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gues , ne pas être tenté de leur fuppofer la 
même caufe? Or voici, pis moi, plu- 
fieurs effets qui ont une analogie bien mar- 
quée. Après avoir placé vingt cinq billes 
à la fuite les unes des autres, fi Je frappe 
de premiere , aufli-tôt Je vois la derniere 
s'échapper; ce qui me perfuade que le mou- 
vement que J'ai communiqué s’eft continué 
d’une maniere inftantanée dans toute la 
chaine formée par mes billes, : 

Avec une machine éleétrique, je vois, 
après le plus petit mouvement de rotation 
donné au plateau, un effet quelconque fe 
propager jufqu’à l’extrémité de toute efpece 
de conduéteurs ifolés , de telle étendue qu'ils 
puiflent être ; alors je me dis: Ceci eft en- 
core un mouvement. 

Avec un marteau je frappe une barre 
d'acier à l’un de fes bouts ; aufli-tôt il fe 
manifefte un effet quelconque au bout op- 
pofé ; & la barre devient aimantée. Donc, 
dis-je encore , ceci eft un effet de mouve- 
ment. 
Lorfque je Doi un malade, je pro- 

duis en lui un effet qui s'empare de toutes 
fes facultés phyfiques, & fe propage juf- 
qu'aux extrémités de fon corps. Je vois en- 
core dans ceci un effet du mouvement. 

La criflallifation | la végétation , Vanima- 
lifation | ne me préfentent pas plus de dif- 
ficulté à expliquer ; dans toute la nature 
enfin, je ne vois que des effets de mouve- 
ment , lesuns fubits, comme dans l’éleéri- 
cité ,le magnétifme , le choc des billes , &c, ; 
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& les autres progrefffs , comme dans fa 
criftalhfation , la végétation, l’animalifa- 
tion , &c. 

C'eft la multiplicité de noms donnés à 
toutes les caufes fecondes , qui a feule entre- 
tenu lobfcurité où l’on eft refté fur l'unité 
de la caufe univerfelle de tous les phéno- 
menes de la nature. Si donc l’on convenoit 
une fois que le premier mouvement donné a Funi- 
vers eff la caufe de toutes Les modifications 
phyfiques , un feul mot pourroit donner à 
comprendre l’idée de ce principe. 

Parmi tous les fynonymes du mot mouve- 
ment, celui d’eleéfricité me paroit, à moi, 
celui qu’il faudroit choifir, par la raifon que 
c’eft le moins entendu jufqu’} d cette (heure 
& par conféquent celui qui ne laifleroit 
point dans lefprit d'autre acception que 
celle qu’on lui donneroit; on eft déjà d’ail- 
leurs accoutumé à lappliquer aux trois re- 
gnes de la nature. On dit , l'électricité animale, 
l’éleéfricité végétale , & léxeéricité minérale. I ne 
s’agit donc plus que d'appliquer le fens con- 
LE à ces exprefhons. Ce fera la pre- 
miere fois, peut-être, que la connoiffance 
parfaite d’une chofe ne fe fera manifeftée 
aux hommes qu'après celle du nom qu la 
défigne le mieux. | 

J'ai avancé dans mes premiers mémoires 
une afflertion fur l’inutilité & quelquefois le 
danger de l'électricité artificielle , autrement 
dit aérienne , GW on obtient à l’aide des ma- 
chines éleétriques ; j’ai affirmé qu'elle ne pou- 
voit être employée avec efficacité au foula- 



(219) 
gement des maux de l'humanité : comme 
aujourd’hui j'ai encore plus de raifon d’être 
confirmé dans cette opinion , c’eft dans 
toute la plénitude de ma conviétion intime 
que Je le répéte à tous ceux qui me li- 
ronf. 

Ven dirai autant de l'application de Z'a- 
mant minéral, 

C’eft avec une peine infinie que j'ai en- 
tendu parler du projet d'employer cet 
hiver les aimants chargés de M. l'abbé le 
Noble, 

Ce mouvement ( cette éleëtricité , pour 
mieux dire) n’a aucun rapport direét avec 
notre organifation ; 1l n’eft fufceptible que 
de produire des effets deftruteurs fur notre 
machine. Je plains de tout mon cœur les 
malheureux individus que l'on foumettra 
aux expériences annoncées ; s'ils ne. guérif- 
fent pas, ce fera le moindre de leurs maux. 
Heureux feront-ils encore , fi, à la fuite 
de leurs traitemens, ils ne confervent pas 
un ébranlement dans leur fyftème nerveux , 
qu'aucun moyen ne pourra rétablir. 

Je ne ferai pas étonné cependant que , 
dans la quantité de malades traités par le 
moyen de l’aimant mineral, 1 ne s’en trou- 
vât quelques-uns de foulagés & même de 
guéris ; mais ce ne fera point , à coup sûr, 
par la vertu des aimants minéraux. 

Ce que je veux dire ici pourra paroïtre 
énigmatique à plufieurs perfonnes , Mais fera 
parfaitement compris, à ce que jefpere, 
par tous les magnétifeurs un peu infiruits, 
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C’eft de cette maniere que j'entends très 
bien comment un mal de pa peut fe gué- 
rir à l’aide d’une petite barre d’aimant ; auf 
confeillerai-je très-fort à tout le monde d’en 
faire ufage dans ce cas avec route La dévotior 
poffiile. 

Tous moyens hors de nous , enfin toute 
éleéfriciré étrangere à notre {yftème ne peut 

nous être favorable. 
Un coup de bâton , une commotion élec- 

trique, une sécclt ro de notre mouve- 
ment propre par l’aimant minéral ou par 
Véleétricité aérienne ; fous ces moyens, par 
eux-mêmes , me paroiffent également nui- 
fibles, Je fuis très-convaincu que toutes les 
Facultés favantes ne font pas éloignées d’en 
être perfuadées; mais, pour en convenir, 
il faudroit trouver un faux. fuyant pour 
teur amour-propre, qui pût laifer croire 
au public que ce n’eft point à un étranger, 
à M. Mefiner , enfin, qu'elles doivent les pre- 
miers apperçus fur cette importante matiere. 
La tâche eft difficile , Jen conviens , fi 
même elle n’eft pas impoñhble ; auffi ne faut- 
il pas Sattendre à voir la génération ac- 
tuelle jouir de tous les avantages que peut 
& doit procurer l'application du magnétifme: 
ou é/eitriciré animale. 
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Cure de frevre inflammatoire. 

LE nommé Denis, mon garçon de cui= 
fine, avoit eu des mouvemens de fevre 
depuis deux ou trois jours, lorfqu'il fe dé- 
cida à prendre médecine fans en rien dire à 
perfonne. 

Le dimanche, 27 Mars, 1l eut l’indifcré- 
tion de faire fon ouvrage toute la journée; 
& le foir, accablé par la fievre 8 un mal 
de tête violent, il fut obligé de s’aliter : la 
nuit fut orageufe. Un palefrenier couché 
dans la même chambre que lui, me dit 
qu’il avoit eu le tranfport : le fang lui étoit 
forti par la bouche & par le nez, au point 
que fes draps en étotent tout tachés. 

Ce ne fut que le lendemain matin , 28, 
que jappris fa maladie : j'allai auflitôt le 
voir, & me mis à le magnérifer. Je ne fus 
pas cinq minutes les mains pofées fur lui, 
que je m'apperçus que J'augmentois beau- 
coup fes fouffrances. Il fe plaignoit fur-tout 
de douleurs de tête très-fortes , & d’une 
opprefion confidérable : il avoit, difoit-il, 
une barre qui le ceignoit au-deflous des cô- 
tes ; fa refpiration étoit gênée, & bientôt 
les doigts de fes mains fe contraéterent au 
point qu'il ne pouvoit les étendre. Au mi- 
lieu de toutes fes douleurs, 1l parloit fans 
fuite & avoit des vertiges. En approchant 
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mon pouce de fon nez, je m'apperçus que 
l’émanation rapnerique ui déplaifoit beau- 
coup; ma main, à un pied de fon efto- 
mac, lui faiioit un poids qu'il cherchoit 
à foulever avec fa couverture : enfin, il 
me préfenta toutes les indications les plus 
sûres qu'il étoit alors dans une crife magné- 
tique. 

Je le quittai, pour brdéatel qu'on lui 
fit une boïflon rafraichiflante ; & au bout 
d’un quart d'heure, étant remonté chez lui, 
je le trouvai calme &t hors de crife. Il me 
dit qu'il avoit fouffert toute la nuit horri- 
blement, que jamais il m’avoit été fi ma- 
lade & qu'il croyoit n’en pas revenir. Je 
me mus à le magnetifer de nouveau , & bien- 
tôt tous les fymptômes détaillés ci-deflus re- 
parurent. 

Lorfque je le crus en éfat magnerique, je 
lui ordonnai de fe lever, afin de me fui- 
vre dans ma chambre: il y confentit avec 
grande peine ; mais en pofant fes pieds à 
terre, fes yeux s’ouvrirent encore; & re- 
prenant fa connoiffance , il voulut fur le 
champ fe recoucher ; il me fallut le pref- 
fer de nouveau de fe lever. Enfin, avec 
laide de quelqu'un , je le fis habiller & 
me fuivre. Je ne croyois pas fa maladie 
auffi confidérable qu'il me le fafoit; & 
Jimaginois pouvoir le foulager avec le 
fecours de quelques crifes magnétiques. Une 
fois aflis au coin de mon feu, je le magné- 
tifai pour la troifieme fois; & produifis fur 
lui les effets violens de (ace dont j'ai 
parlé. 
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En labandonnant , au bout d’un quart 

d'heure , la tranquillité fuccéda bientôt : 
il me dit que fes yeux lui faifoient mal, 
qu'il y avoit des ordures qui le gênoient : 
c’étoit le figne de l’approche de fon réveil. 
Je les lui frottai un moment , & :il redevint 
dans l’état naturel. Son pouls étoit ferré , fa 
chair brûlante ; le mal de tête étroit tout auffi 
fort ; & dans l’accablement où 1l étoit , il 
me demanda à fe coucher. # 

Je lui fis drefler un lit dans une chambre 
attenante à la mienne, afin de pouvoir le 
foigner plus à mon aife. 

Trois ou quatre fois dans la journée je 
lui procurai des crifes magnétiques | pendant 
lefquelles il fouffroit des maux inouis. Sa 
bouche contraétée ne lui laifoit qu'avec 
peine un pañlage à une refpiration des plus 
gênée; fes mains & fes pieds étoient crif- 
pés ; il ne favoit enfin à quelle partie de 
fon corps arrêter l’idée de fes fouffrances ; 
fes plaintes étoient déchirantes ; & malgré 
ma confiance dans le moyen que j’employois, 
je ne pouvois me livrer à l’efpoir confolant de 
le guérir. 

La nuit du fundi au mardi fut très-agitée ; 
&z la fievre brülante qui l’accabloit , ne lui 
laiffa aucun repos. 

Le lundi matin, fes crifes me préfente- 
rent les mêmes fymptômes, & me porterent 
le même effroi que la veille. 

Sa boiffon étoit de la tifane ordinaire, 
faite avec du chiendent & de La régliffe : cha- 
que fois que je lui en donnoïs à boire un 
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verre, dans le tems de fes crifes, 1l me 
difoit que cela lui faifoit monter des fueurs 
à la tête. Il avoit la bouche brülante & fe- 
che ; & c’étoit avec un plafir *extrême qu'il 
buvoit l’eau ou la tifane rragnétifée que je lui 
donnois. Il la trouvoit , difoit-il fucrée. 
(, Efétiique,sy7'ai fouvent remarqué avoir 
lieu à l’approche de la guérifon des ma- 
lades. ) 

Enfin, après une crile que je lui occa- 
fionnai vers trois heures 8 demie, je le vis 
tomber dans un accablement très- grand, 
& bientôt après il fe manifefta chez lui une 
fueur des plus abondante. Les gouttes lui 
fortoient groffes comme des pois de chaque 
partie du corps. Je donnai ordre qu'à fon 
réveil on le changeât de tout. Malgré cette 
forte évacuation, deux crifes que je lui oc- 
cafionnai dans la foirée , produifirent chez 
lui les mêmes fymptômes que ci-deflus. 

La nuit fut plus calme, & il put dormir 
un peu. 

Le lendemain, mercredi, à à DeRE heures 
du matin, je le trouvai bien moins acca- 
blé que la veille ; il me dit qu'il alloit mieux, 
êc qu'il ne croyoit plus mourir, commeil 
lavoit d’abord penfé. 

Après lui avoir occafionné une crife , & 
l'en avoir retiré, je le fis lever : il étoit 
très-foible ; mais fon pouls étoit modéré À 
& fes yeux n'éroient plus appefe antis ; il 
put ie toute la journée dans un fau- 
teuil. 

FRaque fois que je le magnétifois , fes 
fouffrances 
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fouffrances fe renouveloient; hormis cela ; 
1 n’étoit que foible, & ne fouffroit plus 
du tout. Je lui demandait, dans une de fes 
crifes, s’il vouloit prendre autre chofe que 
de l’eau? Il me dit de lui donner un bouil= 
lon à deux heures: ceque je fis. 

Avant la fin du jour, il avoit déjà re- 
pris de la gaieté , &z même fe fentoit des 
difpoñtions d’appétit. 

Dans fa derniere crife du foir , ‘il com 
mença à me témoigner {a reconnoiflance. Il 
ne parloit qu'avec peine » parce que fa ref- 
piration étoit toujours gênée ; mais enfin je 
pus lui faire un petit interrogatoire, — Cela 
va-t-il bien? -— Oui... Je ferai guéri de- 
main. Voulez-vous manger ? == Non ; 
il ne me faut qu’un bouillon ce foir — Pour= 
quoi avez - vous toujours les doigts crif= 
pés & contraëtés quand je vous touche à 
— C’eft... que j'ai encore un peu de mal: 4 
& le travail... de mon fang... fait cet 
effet-[à... cà fe combat. ..avec la fievre.. à 
il faut... que cela forte par les ongles, 
= Quelle maladie avez-vous là ? — Je vous 

le dirar... demain au foir. . Pourquoi ne 
pouvez-vous pas me Le dire aujourd’hui à 
— Parce que je ne le faurai que demain :. ; 

& je ne vous dirai pas... le mal que 
jai... carje n’en aurai plus... mais bien... 
ce que J'ai rifqué. — Ce que J'ai fait vous 
a-t-1l fait du bien? Vous m'avez guéri;.., 
fans vous:.. je ferois peut-être mort à 
préfent. + Suerez-vous encore? = Non..; 
je ne fuerai plus ; voilà quieit fini, &cc. 

— 
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. Un moment après cette converfation , il 
me dit qu'il avoit une ordure dans l'œil : 
je compris ce que cela vouloit dire, & je 
le remis dans l’état naturel, puis, à fon 
grand regret ; je ne lui ordonnai qu'un 
bouillon pour fon fouper. 

Il dormit aflez bien la nuit fuivante. 
: Le lendemain ; jeudi , je n’eus pas de peine 
à le faire lever: il avoit l’œ1l excellent , de 
Fappétit, &c des couleurs très-fraïches. Je 
ñe crois pas même qu'il eüt encore de la 
fievre; du moins 1lwen avoit aucun fymp- 
tôme: fes habtllemens , devenus trop lar- 
ges, & fa foiblefle , étoient les feuls in- 
dices de fa maladie pañice. 

Sur les onze heures , pourtant, je le ma= 
gnérifai, tout en doutant que je pufle pro- 
duire quelque effet. Mais au bout d’un demi- 
quart d’heure je:m’apperçus qu'il fermoit les 
yeux; & peu à peu les fymptômes de fes 
crifes ordinaires reparurent avec moins de 
violence. Dans cette crife, il fre dit que je 
pouvois lui donner à diner de la foupe &z 
du bœuf en petite quantité. Il m’ajouta que 
ke-foir, à huit keures, 1l me raconteroit 
Fhiftoire de fa maladie. Je voulus qu’il écri- 
vit qu'il étoit guéri. Sa vifion n’étoit pas 
eomplette, & ilnevoyoit pas ce qu'it écri- 
voit. Cependant lui ayant donné-‘une plume , . 
ilrécrivit tout de travers : « Monfieur , j'ai 
l'honneur de vous remercier. » = Allons, 
lui dis-je, fignez, Denis. = Je ne figne pas 
cé nom-là , me répondit-1l. Comment? 
elt-ce que vous ayez un autré nom? — Je 
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{igne pa Et il figna Ducrofé, Sa 
fignature, à fon réveil , le fit beaucoup rire. 
Sans ce témoignage, il n'auroit pas voulu 
croire que c’étoit fon écriture, parce que, 
difoit-il, il écrivoit mieux que cela ordi= 
nairement. 

À huit heures du foir , je le remis en 
crife avec plus de peine & de tems. que les 
autres fois; les mêmes agitations le prirent, 
mais fe modérerent plutôt. Quand il futtrans 
quille ,; je lui rappellai la promefle qu’il 
m'avoir faite de m'éclairer fur fa maladie, 
&t nous eûmes la converfation fuivante : 

Quelle a été votre maladie? — Le plus 
fort de mon mal étoit dans, le cerveau 3 
vous avez vu le fang que j'avois rendu dans 
la nuit, qui en étoit la preuve; mon cer- 
veau étoit enflammé , & la fievre létoit 
auffi. — Eft-ce le ymagnesifme qui vous à 
guéri ? — Out ; fans vous lon m'auroit 
faigné lundi matin; puis après l’on n'auroit 
fait prendre un bouillon : eh bien ; Mon- 
fieur, je ferois mort certainement le Iende- 
main. — Pourquoi cela? — Parce que la 
faignée m’eût Ôté les forces & les moyens 
de fuer. = La fueur vous étoit donc né- 
ceffaire? — Il n'y avoit que la fueur qui 
pt me guérir; àt après celle que vous m'avez 
fait avoir mardi, il n’y a plus eu de danger 
pour moi. | 

Mais fi Von ne vous avoit pas faigné ni 
magnenié , qu en feroit-1l arrivé? = -J'au 
rois confervé la eyre fix femaines, & 

P 3 
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aurois été bien malade & bien près de 
mourir. | 

J'ai oublié de dire que, dans le courant 
de la journée , fe fentant beaucoup d’appé- 
tit, il avoit fouvent parlé & défiré de man- 
ger. Sur quoi les femmes que je traitoisavec 
Jui, lui avoient dit que dans fes crites :l 
commandoit lui-même fes repas. S'il en eft 
ainfi, avoit-il répondu en riant, la premiere 
fois que je ferai magnétifé, j'aurai foin de 
m’ordonner un oigot , & autres propos fem- 
blables. Les difcours de la journée lui re- 
vinrent à l’efprit dans fa crife du foir; de 
forte que lorfque je lui demanda s’il pou- 
voit manger quelque chofe à fon fouper , 
il me répondit: — Non, Monfeur , mon 
eftomac eft encore trop foible. Ils ont parlé 
toute la journée de gigot : eft-ce qu’il y a 
du bon fens de propofer un gigot à un 
homme malade ? C’eft une bêtife que cela, 
il ne me faut qu'un bouillon ce Loir, & 
pas davantage ; fans quoi l’on rifqueroit de 
me donner une indigeftion. — Je continuai. 

Avez-vous befoin d’être encore magné- 
tifé? — Encore demain matin ; mais vous 
aurez de la peine à me faire reflentir quel- 
que chofe: il ne faudra pas vous impatien- 
ter, car cela fera long. Et demain au 
foir, faudra-t-il vous toucher? — Cela ne 
fera pas néceflaire. — Comment ? eft-ce que 
vous.ne tomberez plus jamais en crife ? 
“— À moins qu'il ne me vienne une autre 
maladie; mais pour à préfent que je ne fens 
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plus de mal , vous ne pouvez pas m'en 
donner. — Etil finit en me remerciant beau- 
coup de la peine que javois prie auprès 
de lui. | 

Après cette converfation, l’ordure dans 
les yeux fe fit fentir; je l’éveillai ; & après 
lui avoir recommandé de ne prendre qwun 
bouillon , je lui dis qu'il pouvoit aller recou- 
cher dans fon lit cette nuit. Il dormit parfai- 
tement bien. 

Le lendemain ; vendredi, je le fis mon- 
ter chez moi, & commençai à le maonéti- 
fer : 1l y avoit plus d’un gros quart d’heure 
que je travaillois fort inutilement, quand 
enfin je lui vis clignoter les yeux, & en- 
trer paifiblement dans l’état de fomnambu- 
lifme. I n’avoit plus aucune douleur , plus 
d’éréthifme d’aucune efpece , feulement un 
léger mal de tête qui pafla avec fa crife. 
Enfin il étoit, à l'exception des yeux fer- 
més, comme dans l'état naturel, Il me dit 
qu’il étoit totalement guéri, & qu'à l’ave- 
nir je pourrois me difpenfer de le toucher, 
parce qu'il n’auroit plus de crife. Je lui de- 
mandai s’il avoit un régime à fuivre? — Non, 
me répondit-il , je n’ai pas à préfent plus 
d’appétit qu'il ne faut, & vous pouvez me 
laiffer à ma difcrétion, parce que je n’en 
prendrai pas trop: je fuis à prélent comme 
fi je n’avois pas été malade. — Avez-vous 
befoin d’être purgé? — Non, ce que vous 
m'avez donné m'a aflez purgé. — Je ne 

vous ai donné que de l’eau. — Cela-fufir, 
car fai reflenti beaucoup d'effet dans le 

23 
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corps. — Je voulus voir fa langue , qui en 
effet étoit des plus vermeilies. Je lui fis 
enfuite écrire, avec aflez de peine, car il 
ne voyoit rien. 

« Je certifie que je fuis radicalement 
#» guéri, & que je puis manger de tout ce 
» que l’on voudra. » 

Fait à Paris ce premier Avril 1785. 

Signé Ducroff, 

Après cette confirmation, je le menax 
dans une autre chambre, où 1l fe réveilla 
fort gaiement, & à fa grande furprife. Il 
eft depuis parfaitement bien portant , & 
fans le moindre reflentiment de fa maladie 
pañlée. 

Voilà donc une maladie qu'on peut ap- 
peller we fievre inflammatoire dans toutes 
les formes, guérie radicalement, &c fans 
convalefcence, en quatre jours. Le malade 
a 21 ans, naturellement fort coloré, & d’un 
tempérament très-fanguin. 

Qt CN CAD een Gy 

Ce fera dans les maladies vives que le 
magnètifme animal exercera fon empire fa- 
lutaire avec plus d'efficacité , de prompti- 
tude , & d’évidence. Jai peu traité de ma- 
ladie de ce genre; mais aucune n’a refifté 
long-tems aux effets du magnétifine. 

Viétor étoit au deuxieme jour d’uxe 



(231) 
ffuxion de poitrine ; & Denis au commen- 
cement d'ure fievre inflammatoire : on a vu 
avec quelle célérité leurs fantés fe font ré- 
tablies. Il eft à remarquer qu'aucun .des 
deux, dans leurs momens de /omnambu- 
lifme magnétique , ne m’a demandé la moin- 
dre drogue pour le cours de fon traitement , 
& que n1 lun mi l’autre n’a eu de conva- 
lefcence : le dernier jour de leur crife a été 
le dernier de leur maladie. C’eft-là, je 
crois, la marche que devront prendre tou- 
tes les cures de maladies vives acciden- 
telles, fur des individus fains & bien conf- 
titues. 

Je confidere toute maladie de ce genre, 
comme la manifeftation d’un fymptôme cri- 
tique de la nature pour opérer la deftruc- 
tion d’une caufe morbifique quelconque. 

Toutes les fois qu'un malade a la fevre , 
jen augure favorablement; je penfe qu'il 
meft befoin que d'ajouter à fa force, pour 
aider la nature à fe débarrafler de lobfa- 
cle qui la gêne. 

Au commencement d’une maladie vive , 
les forces d’un malade ne font point atté- 
nuées. S1 donc on parvient chez lui à aug- 
menter le fymptôme critique , on ne lui 
occafionne qu’une crie paflagere, qu'il eft 
prefque toujours en état de fupporter ; &s les 
deux efforts réunis du magnétifeur &t du ma- 
gnctifé, anéantiffant en peu de tems Fef- 
fort deftruéteur de la maladie, ne laiffent, 
après leur effet, aucune trace de foibleffe 
ni de langueur. 

P 4 
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La marche des maladies chroniques eft très= 

différente : la nature, fouvent épuifée par 
le mal & les remedes, n’a plus la même 
adtivité ; les {ymptômes critiques font ra- 
res, ou très-dificiles à reconnoître, fur- 
tout pour les obfervateurs peu exercés dans 
le traitement des maladies. Le magnétifeur , 
dans ce cas, a donc tout à faire, puifqu’il 
n’eft point aidé par la nature: d’où il fuit 
des difficultés fans nombre dans le cours de 
fon traitement. C’eft alors qu'il faut reflé- 
chir fur fa pofñition ; voir fi l’on eft dans 
le cas de facrifier fon tems, de prodiguer 
fes foins 8 fes peines aufli long-tems que 
peut l’exiger la fuite d’une pareille cure, 
afin de ne jamais abandonner fon malade 
avant fa guérifon: car fans cette réfolu- 
tion, je le répéterai fans cefle , 1l fau- 
droit mieux ne pas commencer à le ma- 
gnctifer. | 

Une maladie vive n’entraine point les 
mêmes inconvénients ; fa marche eft fi ra- 
pide , les fuccès que l’on obtient font fi 
prompts, quon peut, fans s’armer de beau- 
coup de conftance, en entreprendre la guc- 
rifon. 

Malheureufement pour le bonheur des 
hommes aétuellement exiftans , les expérien- 
ces dans ce genre , qui feroient les plus 
.convainçantes en faveur de l'application du 
magnétifme animal , feront encore rares bien 
long-tems. | é 

Qui ofera le premier , dans les commen- 
cemens d'une maladie aigue , dont le nom 
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feul fait frémir un malade devant qui onle 
prononce, qui ofera, dis-je, dans les com- 
mencemens d’une fievre putride ou mali- 
gne , &c.; fe confier pour tout refuge aux 
foins d’un magnétifeur, à la fcience duquel 
on n’ajoute aucune foi ? 

Avouons-le , cette confiance ne peut rai- 
fonnablement s’exiger : je fens que moi- 
même , à la place de tous ceux qui ne con- 
noiflent les effets du magnétifme que par 
des oui-dires, je me conduirois comme eux, 
& que rien dans le monde ne me feroit 
abandonner ma confiance ancienne dans la 
médecine ordinaire. 

Je fuppofe même encore que, dans le 
commencement d'une maladie dangereufe , 
par une efpece de confiance ou par condef- 
cendance , on vienne à fe laifler perfuader 
qu'il eft néceflaire de fe faire magnérifer , 
ce que l’on aura de parens ou d’amis ne 
viendront - ils pas tous , guidés par l’ami- 
tié & l'intérêt qu'ils portent au malade, pour 
l’en difluader par les raifons les plus déter- 
minantes ? 

Ne trouvons donc pas les hommes fi in- 
juftes de ne vouloir ni croire n1 fe con- 
fier au magnétifme , qu'ils ne connoiffent 
pas. Un moyen nouveau de curation ne peut 
être que difficilement admis : il faut plus 
d’une génération pour amener les hommes 
à croire & à admettre une nouveauté que 
la plus ancienne fuperftition ( celle de la 
médecine } combat fans cefle, 

Je dis plus : autant les médecins ignorans 
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& de mauvaife foi doivent faire leurs ef- 
forts pour faire rejeter un moyen qui abat 
leur puiffance &8c détruit leur intérêt , au- 
tant les médecins honnêtes &c inftruits , ac- 
coutumés à connoitre les effets, fouvent 
funeftes, de la crédulité aveugle des hom- 
mes, doivent aufli rejeter un moyen que, 
ne connoiflant pas, ils rangent par habi- 
tude dans la clafle de tous les empirifmes , 
contre lefquels leur fagefle les fait lutter fans 
cefle. | 

C’eft entre les mains des magnétifeurs inf- 
truits qu’eft dépofé aujourd’hui le bonheur 
des hommes à venir; c’eft par la fagefle &c 
la modération de leurs propos, autant que 
par leurs fuccès prompts & certains dans 
le traitement des maladies , qu'ils par- 
viendront peu à peu à perfuader de la vé- 
rité & des bons effets du magnétifme. La 
confiance dans les magnerifeurs doit pré- 
céder la confiance au ragnétifme ; puif- 
que ce dernier ne peut avoir d’efficacite , 
qu'autant qu'il fera prudemment & fürement 
adminiftre, | 



Suite des expériences de Buzancy. 

LE féjour de Madeleine à Paris n’ayant 
produit aucun bien à fa fanté, je POIs 
tois, à mon retour à Buzancy, de la foi- 
gner avec plus de conftance, &e de cher- 
cher quelques nouveaux MOYENS à pouvoir 
ajouter à ceux que J'avois employés juf- 
qu’alors avec elle ; car le fomnambulifme 
magnétique , dans lequel elle entroit fort 
aifément, n'avoit point du tout avancé fa 
uérifon ; c’étoit la feule, comme je lai 

déjà dit, de tous les malades devenus fom- 
Die que j'avois traités jufqu’alors, qui 
n’avoit rien connu à fa fituation , & qui, 
n ayant jamais eu le moindre preflentiment, 
mavoit par conféquent pu m'indiquer aucun 
remede ou moyen pour la foulager. Ses at- 
taques d’épilepfie étoient bien devenues moins 
fortes 8 moins fréquentes, mais enfin elles 
exiftoient toujours. 

Dès le Zndemain de mon arrivée à Bu- 
zancy , le 18 Avril, j'ai eflayé fur Made- 
leine, en Jomnambulifine , différens renfor- 
cermens magnétiques , Comme de mettre plu- 
fieurs perfonnes entre elle & moi, & de 
l'aétionner ainfi au travers de leurs corps. 
Quelquefois j je faifois prendre une bouserlle 
à la perfonne la plus près d'elle, & je la 
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lui faifois diriger fur l’eflomac. Cette fille 
fouffroit alors “beaucoup : elle reffentoit des 
coliques très-fortes, que le bruit qui fe paf- 
oit dans fes entrailles manifeftoit affez. Lorf= 
que fes plaintes devenotent par trop répétées, 
je ceflois mon aétion. | 

Pendant plus d’un mois, j'ai eu la per- 
févérance de la wagnerifer ainfi de toutes les 
manieres pofhbles ; j’efpérois pouvoir par- 
là déterminer une crife favorable, & chan- 
ger enfin l’état flationnaire de la maladie : 
mais tous mes efforts ont été fuperflus. 

Lorfqu’elle avoit ainfi fouffert quelque- 
fois pendant plus d’une heure de fuite, je 
la voyois, à la fin de mon opération, fe 
relever & s’afleoir aufü tranquillement , que 
fi je ne lui eufle rien fait du tout. Laflé enfin 
de l’inutilité de mes foins, j'ai pris le parti 
de renvoyer définitivement cette fille chez 
elle, avec la trifte certitude de ne lavoir 
pas guérie. 

Quoiqu'il en foit, de tous les efforts que 
Jai tentés inutilement pour être utile à cette 
malheureufe créature, mes effais n’ont pas 
été perdus pour mon inftrudtion. J’avois 
bien eu jufqu’alors l’idée la plus avanta- 
geufe du verre , comme Île meilleur Con duc= 
teur magnétique poflible ; mais j'ignorois juf- 
qu’à quel point il peut fervir de renforce 
ment dans la fuite d’un traitement. 

Lorfque je voulois doubler 6 sripler même 
mon action fur Madeleine, je prenoïs quel- 
quefois deux ou trois de mes gens, à qui 
je donnoiïs à chacun une bouteille vide, que 
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je leur failois diriger fur cette fille, fou- 
vent à une diftance fort confidérable. Etant 
ainfi aflfaillie de tous les côtés, elle ne fa- 
voit où fe mettre : fes deux mains fe por- 
toient alternativement aux quatre endroits 
de fon corps, qui fervoient de but aux 
bouteilles, & l'effet qui fe pañloit en elle 
alors , étoit incroyablement augmenté, Com- 
bien de fois depuis je me fuis fervi viéto- 
rieufement de ce moyen dans beaucoup d’au- 
tres occafions ! 

Le befoin que Jj'avois de mes gens 
pour m'aider dans la fuite du traitement de 
Madeleine, joint à la fatigue que m’auroit 
occafionnée la conduite fuivie de quantité 
d’autres malades que j’avois reçus chez moi, 
m'engagea , dans ce tems, à monirer à deux 
d’entr'eux les moyens de m'aider avec plus 
d'utilité. Le pouvoir qu’ils fe reconnoiffoient 
en maponesifant d'abord avec moi, les furpre- 
noit beaucoup & les amufoit de même : mais 
lorfque peu à peu je les fis magnérifer tout 
feuls , leur ardeur & leur zele dou 
beaucoup. 

Bientôt je pus confier à Ribault & à Clé- 
ment la conduite entiere de plufieurs mala- 
des; & l’on verra, dans la fuite des cures 
que je rapporte, combien ils m'ont fecondé 
utilement. 

Avant de parler des nouvelles cures qui 
fe font effedtuées à Buzancy , je veux par- 
ler encore des propriétés du verre. Cette 
fubftance eft d’une fi grande utilité dans 
Jufage du magnétifme animal , qu'il eft 
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bon, en s’en fervant , de pouvoir fe rens 
dre raifon des phénomenes qu’elle pro 
duit. 

Le verre, comme on le fait, eft, dans 
les corps non organifés, un de LE qui 
fert le plus à manitefter le phénomene de 
l’életricité; ce qui revient à dire que ce 
corps eft plus fufceptible qu'un autre de re= 
cenir en lui & à fa furface le [Aus univerfel 
dans un plus grand mouvement ; Car c’eit- 
là, à proprement parler, ce que l’on doit 
entendre par Le mot d’élecfricire, 

FPengage beaucoup à pefer fur cette dé: 
finition de l’éleéfricité. 1] eft néceflaire de 
s'entendre fur le fens des mots dont on fe 
fert, pour pouvoir bien expliquer fes idées, 
Je fuppofe, par exemple, un verre rempli 
d’eau que l’on poferoit tranquillement {ur 
une table : dans cet état, je pourrai dire 
qu'il n’y a nul mouvement dans cette eau, 
ou nulle éleëtricité ; mais fi, après avoir mis 
le doigt dans le verre, je le tourne avec 
précaution , pour ne pas répandre l’eau par- 
deffus les bords : je produirai dès-lors un 
mouvement marqué dans le fluide , qui n’exif- 
toit pas auparavant. Hé bien, ce mouvemens 
eft précifément ce que j'entends par le mot 
éleétriciré ; 8t le repos qui fe produit dans 

y après en avoir retiré mon doigt, 
eft ce qui correfpond au déchargement de 
léledricité , qui lui-même , à propre- 
ment parler, n’eft qu’un rétablifflement de 
Péquilibre. 

Étendons plus loin la comparaïifon, & 
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nous verrons que par-tout où nous pro- 
curons un mouvement quelconque, il s’y pafle 
le même effet que dans le verre d’eau & qu’il 
y eft tout aufñ pañlager. 

Je frappe, par exemple , fur une cloche: 
Qu’arrive-t-il alors, fi ce n’eft un mouve- 
ment plus grand du fluide univerfel , que, 
par le choc, je détermine dans l’intérieur 
du métal, lequel mouvement fe manifeite 
à nos oreilles par le for & à notre soucher 
par le frémiflement de la cloche: mais peu 
à peu, de même que dans le verre d’eau, 
le fluide univerfel tend à reprendre {a tran- 
quillité ordinaire, qui n’a pu être troublée 
fans déranger l'équilibre général : alors le 
bruit & le frémiflement ceflent , @&la cloche 
fe retrouve dans le même état où elle étoit 
récédemment. | 
C’eft encore ici l'explication parfaite de 

léleitricité. Tant que la cloche étoit en vi- 
bration, on auroit pu dire qu’elle étoit élec- 
trifée. Si l’on en eût alors approché la main, 
comme d’un conduéteur éleétrique, il n’en 
füt pas pour cela forti d’étincelles , mais on 
eût éprouvé un friffonnement au bout des 
doiots, & le fon nauroit ceffé entiére- 
ment , qu'autant que par lattouchement 
on eût déchargé la cloche de toute fon 
éle&ricié, ou, pour parler en d’autres ter- 
mes, lorfque l’on auroit rétabli léquilibre 
dans le fluide univerfel. 

Les exemples que j'ai déjà donnés dans 
ce genre, page 217, me difpenfe d’en don- 
ner davantage à préfent : mais voyons ce 
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qui fe pafle dans les expériences ordinaires 
de l’éledricité. Avec un plateau de verre, 
je détermine un plus grand mouvement du 
fluide univerfel dans l’intérieur de mon con- 
duéteur ; plus mon plateau eft grand, plus 
le mouvement que Je procure eft confides 
rable, plus par conféquent le tourbillon 
qu'il forme s'étend à une plus grande dif- 
tance autour du conduéteur, Ne voilà-t-1l 
pas abfolument le même effet que dans 
Pexemple- ci-deflus de la cloche en vibra- 
tion ? Lorfque mon conducteur eft ainf 
chargé, ou, pour mieux s'exprimer, lorf- 
qu’il a reçu la quantité de mouvement dont 
il eft fufceptible, fi j’en approche la main, 
je fais aufli-tôt cefler le mouvement ou la 
vibration du conduéteur. Il eft vrai qu’au 
lieu d’un frémiflement au bout des doigts, 
c'eft une petite commotion que je reflens, 
&c qu’il fe manifefte une étincelle: maïs ce 
déchargement , foi-difant d’éleéfricité, n’en 
eft pas moins, comme ci-deffus, un effet 
tout fimple de repos & d'équilibre du fluide 
univerfel. 

Le mot d’éleifricité une fois bien entendu 
de la maniere que je viens de l'expliquer , 
revenons au verre. 

Si ce corps manifefte aufli aifément le 
phénomene de léleéfriciré ; autrement dit, 
s’il eft fufceptible de retenir aufli long- 
tems le fluide univerfel dans un grand mou- 
vement à fa furface, n’en devons-nous pas 
conclure qu'il n’a cette faculté qu’en raifon 
de ce que, même dans le repos, le fluide 

ufiverfel 
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univerfel circule plus vivement en fui que 
dans tout autre corps? C’eft cette derniere 
propriété qui, fuivant moi, confilitue le 
verre corps électrique. Plus 1 ya de mouve- 
ment ou de ton de mouvement dans un 
corps, plus on ‘peut dire quil eft éleari- 
que, & fufceptible par conféquent de mani= 
fefter le phénomene de Pélecrricité. 

Un homme eft plus éleétrique qu’un arbre, 
celui-ci left plus qu'un tube de verre , ce 
dernier plus qu'une barre d’aimant , & ainfi 
de fuite. 

Le verre, malgré fes propriétés EleiFri= 
ques (4), ne pourroit Jamais de lui-même 
avoir aucune influence fur notre [yftème 
nerveux. Son ton de mouvement n'ayant 
pas accélération néceffaire , n’eft 7: affex 
nu, ni aflez pénétrant pour s'afhmiler à 
notre  organilation : mais fitôt qu'il eft 77a- 
gnetifé , fon éledtricité fe trouve en analo- 
gie avec la nôtre, & alors il devient un 
conduéteur magnérique animal d'autant meil- 
leur , qu'en vertu de fon mouvement pro- 
pre , ilentretient en lui plus long-tems l’ac- 
célération qu'il a reçue. 
sé le verre, 1l eft une autre fubftance 

: dénote à l'expérience encore une plus 
Péns force ou impuifion de mouvement ; 
ce font les nerfs dont je veux parler. On 
fait qu'un plateau qui en eft formé, pro- 
duit une éleétricité plus a&ive encore que 
le verre. C’eft donc auff la preuve d’ün mou- 
vement intrinfeque du fluide univerfel dans 
les nerfs, plus grand que dans tout autre 
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corps, 6 de la fufceptibilité qu'ils ont à 
pouvoir en accumuler davantage à leur fur- 
face. 

On peut donc dire avec fondement que 
les nérfs font éëriques, & qu'aucun corps 
dans la nature ne manifefte cette propriété 
à un auffi haut deoré. Voilà , fi je ne me 
trompe , la véritable clef des phénomenes 
phyfiques que préfente le magnétifme ani- 
mal. 

Le feul effet | pour ainfi dire createur; 
que nous ayons le pouvoir de produire, 
c'eft celui d'accélérer le mouvement dans 
les corps, en les frappant d’une mantere 
quelconque. C’eft par des chocs &t des fror- 
temens que nous produifons le fon ; que nous 
obtenons du feu, d’où dérive la flamme, 
& par fuite la lumiere. C’eft de même par 
une accélération de mouvement que nous 
imitons deux des phénomenes les plus éton- 
pans de /a nature; CEUX de l’aimant & de 
l'électricité aérienne ,: défignés fous le nom 
d’eclairs & de tonnerre. Le feul regne cù nous 
n'ayons pas jufqu'ici, exercé notre puiflance 
accélératrice , eft le regne animal , tandis que 
de même, par un effet de mouvement {ur 
le fyflême nerveux, nous pouvons produire 
quantité. de phénomenes utiles & nouveaux 
fur les êtres organifés. Mais non; contens 
& fatisfaits de notre fupériorité fur toute 
la nature morte , nous avons borné là 
nos jouiflances , fans fonger à ébaucher la 
mine la plus abondante en phénomenes. 
L'homme à la tête de tout fon regne ; cet 
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être, dont l’effence eft encore un problème 
pour la plus grande partie de fes femblables , 
l’homme, dis-je, comme chef immédiat de 
toute la nature animalifée, doit, dans fon 
organifarion matérielle, être aufli fufceptible 
d'accélération de mouvement que tout le 
refte de la nature: fes nerfs, éleélriques au 
fuprème degré, font les canaux fufceptibles 
de recevoir & propager cette accélération 
prodigieufe de mouvement: il ne faut que 
vouloir ufer d’une partie de notre puiffance 
phyfique & naturelle, pour mettre en jeu cette 
propriété. ‘ 

La caufe premiere du mouvement général, 
eft, je crois, inexpliquable; nous favons 
feulement qu'il en exifte une, & cela doit 
nous fufiire. 

D’après cette donnée inconteftable , il eft 
clair que ce mouvement viviñie toute la 
nature ; mais la maniere dont il agit dans le 
regne animal & végétal , eft différente de 
celle dont il agit dans le regne minéral. Dans 
ce dernier, il ne paroïit pas exifter de mou- 
vement du centre à la circonférence ; tout 
y eft le produit de diverfes rodificanons , 
juxta-pofition Où agrégation de parties , tel 
enfin que le phénomene de la criflallifarion 
nous en donne l’apperçu ; au lieu que dans 
les autres regnes il exifte véritablement une 
fource de vie, un foyer particulier, d’où 
part l’expanfion de mouvement; & c’eit ce 
qu’on défigne en général fous le nom de 
principe vital. y ee 

Dans le regne végétal, le principe vital 
Q 2 
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peut fe reconnoitre aifément. On fait qu'il 
exifte dans le germe des plantes, & aue 
c’eit de ce foyer , comme centre, que par- 
tent toutes les extenfions de mouvement qui 
font naître, croître, & fe fortifier toutes les 
produétions végétales. 

Dans le regne animal, le principe viral 
eft aufli contenu dans un germe; & ceft 
auffi de lui qu'émanent toutes les extenfions 
dé mouvement favorable à la vie & à l’en- 
tretien des arñimaux. 

Le principe vital eft donc le foyer expan- 
fateur du mouvement dans tous les corps or- 
ganifés ; & les fibres dans les végétaux, de 
même que les #efs, dans les animaux , font 
les conduéteurs Daffifs de ce mouvement, 

ou éleüricité naturelle. Tant que Île principe 
vital dans un corps eft fufifamment fourni 
d’éleéricié , on fent qu'il communique, au 
corps qui le renferme, toute la force & la 
vie dont il eff fufceptible >» & qu'aucun 
moyen quelconque ne peut ni l’augmenter 
ni le renforcer: maisfi, par quelque caufe 
feconde, le principe viral vient à s’appau- 
vrir, on fent qu'il en doit réfulter un dé- 
fordre apparent dans une des, parties de 
ce corps; c’eft alors que fe manifefte la 
maladie. 

Si l’on ne parvient pas, par des reme- 
des convenables ou autres moyens quel- 
conques , à rendre au principe vital la quan- 
tité C’éleétrrcité dont 1l a befoin pour alimen- 
ter toutes {es branches , l’équilibre dans tout 
je fyflème animé fe rompra totalement, & la 
mort s'enfuiyra, 
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La maladie dans les hommés , ftritement 

parlant, ne vient uniquement que de ce 
défaut d'équilibre ou de circulation de 
léleétricité animale. Pour rétablir cet équili- 
bre , il n’y a que deux manieres de S'y 
prendre; l’une, en débarraffant la partie 
malade des obftacles qui nuifent à la cir+ 
culation de l’éleéfriciré animale , & l'autre, en 
aoiflant immédiatement fur le principe viral, 
pour le renforcer & lui donner les moyens 
de chafler lui-même les obftacles qui nui- 
fent à fon cours. Le premier moyen eft ce- 
lui que la médecine ordinaire emploie le 
plus fouvent : les remedes intérieurs, pour 
la plupart, n’agiflent que fur les obftacles ;, 
& s'il en eft quelques-uns dont l’a&tion 
gétende jufques fur le principe viral, ce n’eft 
que dans des cas particuliers & accidentel- 
lement. 

Le fecond moyen eft rempli par les »4- 
gnétifeurs. Le principe viral étant un*foyer 
d’éleétricité , ne peut être renforcé que par 
une éledricité qui lui foit analogue ; & c’eft 
ce qui arrive dans Papphication du magné- 
tifme animal. D'un principe vital bien or- 
ganifé , s'échappe, par les nerfs, une élec- 
tricité animale, aétive, & pénétrante, di- 
rigée fur les nerfs d’un malade : ceux-ci 
s'en emparent avec une avidité extrême, 
&t vont porter cette aétion, à leur tour, 
fur leur principe viral , qui a befoin d’être 
renforcé. Si le malade n’eft pas exténué, fi 
la longueur de fa maladie ou les mauvais 
remedes n’ont pas trop appauvri fon principe 

Q 3 
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viral : alors celui-ci a la force de réa&ion- 
ner l'effet qu'il a reçu, & d’encore en en- 
core , en plus ou moins de tems, la cir- 
culation d’éleétricité { ainfi établie} finit par 
maitrifer & chafler totalentent Pobftacle 
qui gênoit fon cours, & la fanté fe ma- 
nifefte en même tems que l'équilibre éleëtri- 
que s'établit entre Île magnérifeur &t le ma- 
gnétifé. (5) | 

Tous les corps ayant vie font fufceptibles 
de fe communiquer ainfi leur éleétricité. Si 
les arbres & les végétaux croifient d’une 
maniere plus aétive étant FAPPIGRSE les 
uns des autres, que lorfqu'ils font ifolés, 
ce n’eft qu'en raifon de la circulation d’élec= 
rricité végétale qui s'établit entr’eux. 

Il en eft de même des animaux en troupe 
& vivant en liberté. Cette loi animale s'étend 
même jufques fur les hommes libres vi- 
vant de chafle au milieu des bois: leur 
force & leur a@ivité font incomparable- 
ment plus fortes que celles des hommes 
raflemblés, comme eux, en fociété, mais 
vivant fous des toits & dans toutes les en- 
traves fociales. 

Cette circulation de mouvement, dans 
Vordre brute & naturel des chofes, eft, 
comme on le voit, abfolument pañlive, & 
dépendante uniquement de la premiere im- 
pulfion génératrice du FT1OUVEINENT univerfel 2 

tout ce qui eft matiere en doit aveuglé 
ment reflentir les influences, & ne doit 
point avoir la puiflance d'en changer les 
regles. 
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L'homme feul paroit contrarier cette loi 

générale. Loin d'y obéir aveuglément , 
comme le refte de la nature, nous le voyons 
fans cefle, par fes mouvemens défordon- 
nés, déranger léquilibre univerfel ; auffi 
avoit-1l befoin, phyfiquement parlant, d’un 
moyen qui püt balancer les mauvais effets 
de fa moralité {ur fon organifation; & c’eft 
aufli ce dont il jouit au fuprême degré. 
C’eft dans fa fenfibilité à la vue des maux 
de fes femblables ; c’eft dans fon chagrin 
à la perte de fes amis , que je vois fe ma- 
nifefter dans l’homme des facultés bien 
fupérieures à celles du refte des êtres ani- 
mes. 

Quel autre être dans la nature, excepte 
homme , eft fufceptible de cette fenfibilité 
aux maux de fes femblables? Nous n’en 
connoiïflons pas. Depuis le ver de terre 
qufqu’au chien, fi digne , par fon aimable 
infliné , de notre attachement, nous voyons 
tous les animaux , pañlé le tems de leurs 
befoins produ@tifs, être indifférens les uns 
pour les autres , s’abandonner dans leurs 
maladies, & quelques-uns d’entr’eux dévo- 
rer même les reftes de leurs femblables, 
L'homme feul poflede cette fenfibilité fi de- 
firable: fi, loin de chercher à l’étouffer en 
lui, il fe laifloit aller à fes douces impul- 
fions, il fe reconñoîtroit fans cefle le pou- 
voir de renforcer fon principe viral a [a vo- 
lonte | & de réparer , par fon attion, celui 
de fes femblables. 

C'eft ici qu'il faut s'arrêter fur les expli- 
Q 4 
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cations phyfiques du pouvoir des hommes, 
Quelle eft la nature de cesre volonré , {eul 
agent de l’aétion artificielle de fon principe 
viral? N’eftce pas ici le joint de deux ef- 
fences que l’on ne peut ni voir ni appré- 
cier ? En remontant jufqu'au principe vital, 
je peux bien comprendre encore qu'il eft 
le dermer échelon de la matiere ; & l’eleitri- 
cité m'en donne une efpece d’apperçu (6); 
mais par delà le dernier échelon de la ma- 
tiere , que peut-il y avoir encore? La vo- 
lonté exifte cependant ; fon aëtion fur le 
principe vital eff manifefte: mais quelle eft {a 
nature ? Si fon principe eft au-delà de la 
matiere, 1l faut abfolument reconnoitre en 
nous l’exiflence d’un principe immatériel , 
émanant de la fource & du principe créateur 
de l’univers. 

Le plus grand argument des matérialiftes 
tombe néceffairement, sil eft prouvé que 
l’homme eft doué d’une volonté libre , capa- 
ble d'agir à fon gré fur la matiere. « Un 
» Corps, difent les partifans du matérialifne, 
# ne peut recevoir d'impulfion que par le 
» choc d’un corps: fi donc ce que l’on ap- 
» pelle e/prit ou ame peut produire une ac- 
# tion fur la matiere, il faut en conclure 
» que cette ame elle-même eft matiere. » 
Ce raifonnement fans doute eft fpécieux ; 
mais On peut y répondre aujourd’hui d’une 
maniere viGorieufe. Si tout eft matiere dans 
l’homme, 1l ne doit point exifter de liberté 
dans fes actes. La matiere, de quelque té- 
nuité qu’on la fuppofe , eft foumife à des 

| 
| 
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reples invariables qu'elle ne peut pas contra- 
rier. $1 donc l’homme a le pouvoir de contra- 
rier ces regles , de fe rendre, pour ainfi 
dire, le maitre des modifications de la ma- 
tiere , 1l faut qu'il poflede en lu plus 
que de la matiere; car enfin, elle ne peut 
pas être en même-tems active & paf- 
five , n1 devenir alternativement caufe &s 
effet. 

Mais de quelle nature eft, demandera- 
t-on , ce principe immatériel exiftant dans 
l'homme? {ci s'arrêtent toutes mes recher- 
ches. Content de reconnoitre ce principe , & 
de le voir fe manifefter par ma volonté, je 
me garde bien de lui affigner un nom & 
de le claffer dans mes idées : toutes les dé- 
nominations que Je lui donnerois, ne pour- 
roient Jamais exprimer le fentiment que jai 
de fon exiftence. 

La communication bien direéte de la y0- 
lonté fur le principe vital weft donc plus un 
doute pour nous ; & ce que j'ai dit touchant 
leéleétricité , explique clairement le refte 
des phénomenes que préfente lapplication 
du agnétifme animal. 

S1 l'homme donc, comme nous l’avons 
vu lorfqu'il eft en parfaite fanté , poffede 
en lui la fource la plus féconde de mouve- 
mens, & les meilleurs conduéteurs poff- 
bles pour porter fon é/etfricité bienfaifanre 
fur fes femblables, c’eft donc de lui feul 
qu'il faut attendre les plus grands fecours 
dans les maladies ; c’eft par le moyen de 
fon éleütricité neryeufe qu'il peut agir viéto- 
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rieufement fur elles ; 8 la fcience de met- 
tre en jeu cette éleétricité , eft , à proprement 
parler , celle défignée fous le nom de m4- 
gnétifme animal. 

Quand , dans mes premiers mémoires , 
j'ai dit que nous pouvions nous confidérer 
comme des machines éleétriques parfaites, 
voilà ce que je defirois faire entendre, &z 
ce que sûrement beaucoup de magnétifeurs 
ont très-bien compris. Ceux qui favent fe 
rendre ainfi raifon des effets qu'ils produi- 
fent, fatisfont doublement leur cœur & leur 
efprit: mais on fent que, pour bien magné- 
tifer, 1l n’eft pas abfolument néceffaire d’en- 
tendre tout ce que je viens de dire. L'homme 
borné, qui fe perfuadera pouvoir foulager 
fon femblable, & qui le defirera ardem- 
ment , pourra, foutenu par une foi bien ar- 
dente dans fes moyens , produire autant 
d'effets que le phyfcien le plus habile. Ceci 
explique à merveille beaucoup de pratiques 
du peuple , en apparence fuperfitieufes , 
mais quelquefois fort efficaces dans de cer- 
taines maladies. Qui n’a pas entendu parler 
de l’art de guérir par le fécret, ou par des 
paroles jointes à un attouchement quelconque ? 
Certain payfan croit avoir le pouvoir de 
guérir les entorfes, un autre les fievres con- 
tinues, un autre les fievres intermittentes : 
leur foi, ainfi circonfcrite à une feule ef- 
pece de maladie, les empêche d’outre-paf- 
fer leur prétendu pouvoir. On s’imagine bien 
qu'ils manquent fort fouvent les cures qu'ils 
entreprennent ; mais enfin als en font quel- 
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quefois de véritablement merveilleufes, & 
cela doit être , d’après le plus ou moins 
d’empêchement que le fluide univerfel trouve 
à fe remettre dans l’équilibre où 1l tend 
continuellement. Il ne faut quelquefois , à 
la maladie la plus grave en apparence, que 
la plus petite commotion éleitrique animale, 
pour en arrêter tous les fymptômes fâcheux. 

Quoi qu'il en foit , lorfque l’on comprend 
bien la caufe des effets furprenans & falu- 
taires que procure la puiffance életrique ou 
magnétique animale, on en conclut tout na- 
turellement que l’imagination confiante du 
magnétifé ne doit pas y ajouter beaucoup, 
mais bien celle du magnétifeur. Car enfin, 
foit qu’on fe rende compte ou non de la 
réalité de fes moyens, il faut que, d’une 
façon ou de lautre, on croie fermement 
avoir la puiflance de produire un effet pour 
fe mettre en devoir de l'exercer : mais dès- 
lors qu'on a acquis cette foi aveugle ou 
raifonnée , les mêmes réfultats doivent s’en- 
fuivre. 

Le feui magnérifme efficace étant celui 
qui part direétement de nous, on fent que 
celui de tout autre corps ne peut nous être 
d'aucune utilité bien marquée : mais il n’en eft 
pas ainfi lorfque nous aflimilons, pour ainfi 
dire, ces divers corps à nous-mêmes ; lorf- 
qu’enfin nous les rendons conduéteurs de no- 
tre éleétricité. | 

Tout corps quelconque peut également 
nous fervir de conduéteurs; mais 1l en eff 
entreux de plus ou moins puiflans, Or la 
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tégle fa plus sûre pour reconnoître les meil- 
leurs conducteurs, c’eft de chercher à dif- 
tinguer ceux dans lefquels il y a le plus de 
mouvement ou d’éleéfricire. De cette clafle 
font certainement les animaux, puis les ar- 
bres dans le regne végétal; & dans le regne 
minéral , le verre & l’aimant, L’éleétricité de 
ces divers corps eft certainement moins forte 
que celle que nous poflédons ; ce qui fait 
que nous pouvons agir ez plus à leur égard. 

Lors donc que je magnétife un arbre, 
par exemple , je lui communique mon 
ton de mouvement, & je le mets en équili- 
bre avec moi, comme le plateau éleétrique 
met un conduéteur métallique en équilibre 
pour un moment avec lui. Tant que cet 
équilibre durera entre l’arbre & moi, 1l de- 
vra réfulter, à fon approche , les mêmes 
effets à peu près que ceux que je produi- 
rois moi-même : c’eft aufli ce que l’expé- 
rience prouve à la lettre. L'arbre de Buzancy 
a le pouvoir de mettre & d’ôter de crie ma- 
gnérique tous les êtres fur lefquels j'ai déjà 
produit cet effet : c’eft une conféquence 
très-fimple de ce que je viens d'établir. 
Comme enfuite cet équilibre de l’arbre avec 
moi dépend abfolument de "724 volonté, il 
doit fubfifter autant & fi long-tems que 7e 
voudrai lentretenir ; ce qui de ma part, 
n’exige pas de grands efforts , vu l’état 
pañlif où il eft à mon égard, &r l’efpece 
d’analogie qui exifte naturellement entre fon 
électricité végétale 8t la mienne (7). 

Je pourrois en dire autant du verre & de 
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l'aimant , & par fuite, de tous les autres 
corps dont on pourroit fe fervir comme 
conduéteurs du magnétifme animal, & dont 
l'influence feroit plus ou moins adive, en 
raifon du plus ou moins d'analogie de leur 
Hedricité avec la nôtre. 

Je ne poufferai pas plus loin mes raifon- 
nemens fur les caufes des effets magnéti- 
ques ; je fens qu'il eft impofble de réfou- 
dre aujourd’hui mille difficultés qui fe pré- 
fentent à mon efprit. Dans cinquante ans 
peut-être mes réflexions feront déjà furan- 
nées. Mais enfin 1l faut bien faire un pre- 
mier pas; c'eft la marche de toutes les 
connoïffances : 1l faut que de nouveaux 
phénomenes amenent de nouvelles idées, 
L’art de la guerre, la phyfique , & la poéfie 
ont eu des regles avant d’avoir acquis le 
degré de perfection où nous les voyons au- 
jourd’hui, Puiffent feulement mes recher- 
ches fort bornées , mettre fur la voie d’en 
faire de plus profondes, & donner du ma- 
gnétifme animal l’idée jufte & relevée qu’on 
en doit prendre , & le faire entrevoir comme 
la fource d’un progrès rapide dans toutes 
les connoïffances humaines! 
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Cure de maux de pourine, & de foibleffe 

d'eflomac. 

Le nommé Louis Quentin, âgé de 23 
ans, de la paroïffle de Buzancy, vint me 
trouver le mardi 3 Mai, pour me prier de 
lui faire pafler un mal de dents dont il 
fouffroit depuis trois femaines. Il ne me di- 
foit point qu'il eût d’autres incommodités, 
de forte que je ne m’occupai qu'à magnéti- 
fer fa tête & fes dents; mais, à mon grand 
étonnement, je vois cet homme pâlir au 
bout de cinq minutes: il me dit de le laif- 
fer tranquille, par ce que je lui occafionnois 
des maux de cœur, des foiblefles, & des pi- 
cotemens dans les membres. 

Me doutant bien alors quil falloit qu'il 
eût autre chofe qu’un mal de dents , pour 
reffentir des effets aufli prompts & aufli mar- 
qués du magnétifme, je l'engageai à fe laif- 
fer faire : mais comme fa douleur de dents 
étoit pañlée , 1l ne le voulut pas abfolument, 
& je fus obligé de l’abandonner. Peu à peu 
fes maux de cœur & fes étourdiffemens 
diminuerent ; & lorfqu'ils furent totalement 
difipés , le malde dents lui reprit avec une 
violence extrême, Il fallut bien alors qu'il fe 
laifsât magnétifer de nouveau. 

Je ne m'en tins pas alors feulement à fa 
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tête, & je pofai une de mes mains fur fa 
poitrine , en la defcendant gradueliement juf- 
ques fur le ventre; peu à peu les rages de 
dents difparurent, en même tems que les 
maux de cœur, les étouffemens & les in- 
quiétudes dans les membres fe firent reffen- 
tir de nouveau. Il me difoit encore de le 
laifler; mais je ne l’écoutai plus, & con- 
tinuai à lationner de toute ma force. Je lui 
occafionnai des fpafmes, des commence- 
mens de crifes dont 1l fe réveilloit promp- 
tement. Îl eut un étouffement violent, mes 
mains le brü'oient, 11 les trouvoii d’une pe- 
fanteur exceflive : & comme il confervoit 
en partie fa cônnoiffance , il fouffroit véri- 
tablement beaucoup. Je le laiflai au bout 
d’une demi-heure , & le renvoyai chez lui 
avec injonétion de venir me retrouver dans 
l'après-midi. 

Il vint fur les fix heures du foir; & pour 
cette fois 1l tomba , après un quart d’heure de 
fouffrances, dans l’état de fomnambulifme 
magnétique. Bientôt 1l fe mit à parler fans 
fuite : il vouloit travailler , aller à Soiflons. 
En le calmant (8), il reprenoit fa raifon ; 
mais fes fouffrances la lux faifoient perdre 
bientot. Au bout d’une demi-heure, 1l de- 
vint plus tranquille , & put me rendre compte 
de fon état : « Jai, me dit-1l, une crafle de 
poufliere fur l'eftomac, mêlée avec de la 
bile recuite ; les maux de cœur que je fens 

tous les matins, viennent du befoin que 
jai de rendre tout cela par le haut; mais 
comme je ne peux pas vomir, tout eft [à, 
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fur mon eflomac, comme une croûte épaifle 
qui va moccafionner une forte maladie. 
— Que faut-1l vous donner, dans ce mo- 
ment-ci, pour vous foul lager ? — Demain 
1l me faut prendre un vomitif, &x je vous 
dirai après ce qu'il s’enfuivra. — Une demi- 
heure après, 1l m’affura que le vomitif du len- 
demain feroit d'autant plus d’effet, qu'il fen- 
toit que les humeurs fe détachoient dans 
fon eftomac. C’eft, me difoit-il, comme un 
pot qui bout là- dedans : 11 OT GA me travaille 
depuis les pieds jufqu’à la tête — La fievre 
lui prit, qui, fuivant fon indication, de- 
voit durer une heure environ ; ; ce qui effec- 
tivement eut lieu. % 

Vers neuf heures du foir, quoiqu'il fût 
d’une foiblefle extrême, je le reconduifis 
chez lui dans l’état magnétique ; & après 
l'avoir bien fait fe réchauffer , je le fis cou- 
cher. Il fouffroit toujours & fe plaignoit 
beaucoup. Une fois dans fon lit, 1l me pria 
de le retirer de cet état-là , qui laffoiblifloit 
trop ; & je lui ouvris les yeux. Il étoit neuf 
heures un quart du foir. 

Son étonnement , à fon réveil, de fe trou- 
ver dans fon lit, fans fe reffouvenir de rien 
depuis qu'il étoit venu me trouver à fix 
heures du foir, fut fi grand , qu'il en refla 
ftupéfait & interdit. [l étoit honteux de 
voir qu Alétoit tombé en crife ; il n’en vou- 
loit rien croire, & demandoit à fa femme 
fi c'étoit vrai qu'on l’avoit fait boire , ajou- 
tant qu'il n’y avoit rien de plus Ficheux que 
ce qui lui arrivoit là; qu'il reffembloit à 

un 
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un ivrogne : il en avoit les larmes aux yeux, 
& ne favoit qu’elle contenance faire. Plu- 
fieurs perfonnes qui fe trouvoient avec moi 
dans fa chambre , avoient beau cherchér à 
le calmer , en [ui difant que c’étoit pour lui 
un bonheur d’être tombé en crife, puifau’il 
avoit dit, en leur préfence, que fans le Mag- 
nétifme il eût fait une maladie terrible, dont 
peut être 1l feroit mort, tandis qu’en peu de 
jours il alloit être totalement guéri ; il 
n’écoutoit perfonne, tant 1l avoit de honte 
d'avoir perdu connotïffance pendant quel- 
ques heures. « C'eft bon pour des filles 
# & des enfans, répétoit -1l fans cefle, 
# de tomber en crife; mais un homme fort 
» comme moi, cela n'eft pas poffible.» Le 
fait eft que depuis l’année pañlée 1l n’avoit 
fait que rire & plaifanter du Magnétifme , 
il avoit pas cru du tout aux effets du fom- 
nambulifme , &c s’en étoit fouvent moqué 
hautement; de forte que fon petit amour- 
propre.étoit fort bleflé d’être obligé de fe 
rétraéter, Cet exemple pourra bien fe répéter 
fouvent par la fuite. Combien je connois de 
gens qui feraient encore plus honteux que 
Quentin, fi pareille aventure leur arrivoit ! 
Ce que cependant, malgré toute leur incré- 
dulité, je leur fouhaite, à la premiere occa- 
fion , de tout mon cœur. | 

Ü paña la nuit fort tranquillement, & 
dormit mieux que de coutume. Le lendemain, 
i! prit, à cinq heures du matin, quinze grains 
d'ipécacuanha , quile firent vomir quatre fois. 

À onze heures, je le mis en crife fans lui 
on 



2 ES Q 
faire éprouver les mêmes maux de cœur &£ 
les mêmes effets que la veille ; quoique fouf- 
frant il me parla de fon état. Le vomitif 
n avoit fait que dégager les premieres voies ; 
il m’en demanda un fecond pour le lendemain, 
qui enleveroit le refte de fon embarras. 

— Croyez-vous, lui demandai-je, être tout 
à fait débarraflé demain ? — Non, me répon- 
dit-il, 11 me reftera encore de la bile; mais 
mon effomac & ma poitrine font trop foibles 
pour pouvoir prendre un troifieme vomitif. 
La bile partiroit bien , mais il viendroit du 
fang avec, & cela me feroit plus de mal 
que de bien—. Au bout d'une heure de crife, 
il me dit que les humeurs, chez lui, étoient 
dans un grand mouvement, & que l’état où 
il étoit les préparoit à s évacuer le lendemain 
avec abondance. —Quel vomitif vous faut- 
il demain? — Un grain d'émétique dans un 
verre d’eau ; cela feroit trop fort pour moi 
dans un autre temps, mais demain , C'eft ce 
qu'il me faut, parce que la bile noire, qui 
faifoit croûte fur mon eftomac , eft bien 
délayée & ne demande qu’à fortir. 
I me parla enfuite du métier qu'il faifoit, 

lequel étoit contraire à fa fanté : il me dit que 
de fa vie 1l ne pouvoit fe bien porter tant qu’ 1} 
le continueroit. Quel eft donc votre mé- 
tier? —C'eft celui d de cribleur de blé ; je pañle 
toutes les ; Journées dans Îa pouffiere SAT EN 
avale & j'en refpire continuellement; cela 
forme des embarras dans ma poitrine & des 
crafles fur mon efomac; j'ai des maux de 
cœur perpétuels : 1l faudroit, pour me bien 



(GRsor) 
potter, que je me fifle vomir tous les quinze 
Jours ; & vous fentez bien que c’eft impofl- 
ble à faire; les remedes abrégeroient mes jours 
d'une autre maniere —,. Je lui confeillai de 
quitter ce métier, qu, quoique lucratif en 
lui-même, lui deviendroit onéreux par les 
dépenfes que lui occafionneroient fes mala- 
dies, l'en convint, & me promit de l’aban- 
donner. 

Quand je l’eus remis dans l’état naturel au 
bout de deux heures, il fe fentit très-foible, 
mais fans fouffrance. Il avoit eu la fievre une 
heure environ pendant le temps de fa crife. 

Sur les fix heures du foir, je le misen crife 
une troifieme fois, pendant laquelle 1l fouf- 
frit les mêmes maux que dans les crifes précé- 
dentes ; il eut la fievre environ deux heures : 
4! me confirma le bon effet de l’émétique qu'il 
aol le lendemain ,; & me dit que 

étoit la derniere fois que je pourois le met- 
_. dans l’état où 1l étoit, De qu'après fa 
purgation il ne feroit plus mal lade. 
Comme il favoit € écrire , je voulus avoir de 

lui-même un témoignage plus für que toutes 
nos a qu'il ne croyoit guere , de l’état 
dans si 1l étoit tombé , & en même temps 
une preuve de fon rétabliffement »il y voyoit 
très a a la maniere des A LOS êc 
il écrivit ce qui fuit. 

Je férat gué ri demain d'une grande Inaladie 
qui auroir duré fix femaines &” qui fera paf]èe 
en trois jours (9). 

Ce À mai 1795. 
LOUIS QUENTIN. 

R 2 
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Sur Les huit heures & demi, je le remenai 

chez iui dans l’état de fomnambulifme; &êc 
ayant dit à neuf heures qu'il s’'affoiblifloit 
trop, Je le réveillai. Comme je lui avois de- 
mandé auparavant ce qu'il falloit lui donner 
pour fouper, & qu'ilnes’étoit ordonné qu’un 
bouillon à l’ofeille , je lui diétai fon ordon- 
nance à fon réveil; ce qu’il eut de la peine 
à croire, difant qu'avec la faim qu'ilavoit, 
il étoit impoffñible qu’il fe fut impofé une 
dicte aufli auftere, Au refte, il n’étoit pas 
plus crédule que la veille; & fans fon écrit, 
qu'il ne put récufer, je crois qu'il eût pu 
continuer par la fuite à foutenir fon premier 
avis : mais fon écrit le terrafla tout à fait. 
Voila ce qui me condamne , difoit-il; puifque 
J'ai écrit cela, il faut bien que je croye auffi cout 
ce que vous me dites, 

Le lendemain le grain d’émétique lui fit un 
effet confidérable; il rendit des quantités 
énormes de bile verte & noirâtre. Le foir, 
1l fut très-foible , & le lendemain il fe réveilla 
fans mal de cœur; ce qui ne lui étoit pas 
arrivé depuis bien long-temps. 

. Le dimanche fuivant, il prit une méde- 
cine, d'après fon ordonnance, qui le fit 
beaucoup évacuer; après quoi il ne devoit 
plus fe reflentir de rien. Mais le lundi matin, 
on vint réveiller un de mes aides Magnéti- 
feurs , pour lui dire que Quentin fouifroit 
beaucoup de l’eftomac & avoit des foibleffes 
continuelles, Clément y fut, & après l’avoir 
magnetifé & mis en crife, il fut de lui que 
le famedi après midi, ayant été goûter avec 

-» 
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d’autres ouvriers, il avoit un peu trop mangé, 
& qu'il en avoit eu une efpece d’indigeftion ; 
que la médecine du dimanche n’avoit pas fait, 
d’après cela, tout l'effet qu’elle devoit faire, 
À huit heures & demie, 1l étoit encore dans 
l'état magnétique ; de forte que je pus enten- 
dre fon ordonnance pour la journée & le 
lendemain : « 1/ faudra , dit-il, me donner une 
» foupe légere à mon diner ;une heure après, 
» me faire prendre du petit-lait jufqu’à.quatre 
» heures, & enfuite du bouillon aux herbes, 
» le plus amer que l’on pourra; demain, 
» au lever du foleil, je prendrai un demi-grain 
» d'émétique dans un verre d’eau; leffet en 
» fera pañlé à fix heures & demie, & à fept 
» on me mettra en crife, pour dire adieu-au 
» Magnétifme.» 

Il n’eft pas néceffaire de répéter qu’à fon 
réveil il eut bien de la peine à croire tout 
ce qu’on lui rapporta de fes paroles; le bouil- 
lon amer lui déplaifoit par - deflus toutes 
chofes. | 

Néanmoins, après avoir fuivi fon ordon- 
nance à la lettre, & après être refté une 
demi-heure dans l’état magnétique, il fe 
réveilla, tout feul,. à fept heures & demie; 
& depuis, 1l jouit d’une très bonne fanté, 
Comme il m’avoit prévenu qu’en conti- 

nuant fon métier de cribleur de blé, il cou- 
roit le rifque de retomber fouvent malade, 
je l'ai engagé à changer d'état; c’eft à quoi 
j'ai eu beaucoup de peine à le déterminer: 
aujourd’hui il eft garçon RUE & depuis 

LE 
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huit mois qu'il eft guéri , 1! n’a reflenti aucun 
fymptôme de fa maladie pañiée. 

On avu, dans le détail ci-deffus , lefpece 
de honte & de chagrin qu’éprouva Quentin 
lorfqu° il s'apperçut , la premiere fois, qu'il 
étoit tombé dans l’état de fomnambulifme 
magnétique ; il ne pouvoit fe le perfuader, 
malgré la quantité d'exemples qu'il avoit eus 
d’un pareil effet fur beaucoup d’autres payfans 
de fon village & des environs: C’ef? bon pour 
des enfans, pour des fernmes, difoit-1l , de rom- 
ber en crife : mais moi! un homme fort comme 
moi! Cet aveu fi marqué de fon incrédulité 
fut, je l’aflure, une excellente leçon pour 
nie Comment , me fuis-je dit, aï-1e pu être 
aflez inconfidéré, affez fou même, pout iM’ima - 
giner pouvoir periuader des perfonnes inf- 
truites ou prétendant l'être; des Médecins, 
des Académiciens, & quantité d’autres gens 
prévenus ou indifférens; & par-deflus tout 
cela, n'ayant aucune raifon déterminante de 
confiance en moi , tandis que je n’ai pas pu 
feulement perfuader les payfans de mon vil- 
lage ? Aujourd'hui même encore il en eft 
parmi eux qui fe moquent de leurs camara- 
rades fomnambules. Cependant, malgré toute 
leur prévention, à mefure que quelques-uns 
d’entre eux tombent malades , ils n’en vien- 
nent pas moins metrouver: mais fi par hafard 
ils deviennent dans l’état magnétique , 1ls en 
reftent tout auf confondus & humiliés que 
Jétoit Quentin. Enfin, je fuis certain que 
juiqu'à ce que, dans chaque maïfon du vil- 
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lage de Buzancy, il y ait eu un individu 
fomnambule , il y refteraencore des incrédu- 
les aux effets du Magnétifme animal. 

Cet exemple doit, ce me femble, calmer 
le zele un peu trop ardent, & rendre plus 
indulgent fur l’incrédulité de la multitude, 
certains magnétifeurs qui s'efforcent en vain 
de la perfuader. 

Cure de maux deflomac depuis un 

MOIS. 

Le nommé Jean-Louis Thuzllier, Maître d’é 
cole du village, eft venu me trouver le matin 

_ du Samedi 6 Mai, fe difant fouffrant depuis 
huit jours de l’eflomac, au point de ne pou- 
voir ni travailler ni chanter à l’églife. 

Je le fis toucher par Clément, qui lui caufa 
beaucoup d'émotion : le malade trouva fa 
main pefante fur l’eflomac. L’émanation 
magnétique lui parut défagréable, ain que 
l’eau qu’on lui donna à boire. Au bout d'une 
demi-heure, 1l prétendit fentir fon mal def- 
cendre dans le ventre; après quoi il s’en 
alla. 

Sur les fept heures du foir, Clément n’y 
étant pas pour fuivre fa cure, je le magnétifai 
moi-même, & au bout d’un quart d’heur 
je le mis en crife magnétique. Il nous raconta 
alors l’hiftoire de fa maladie, qui, nous dit- 

R 4 
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il, ne feroit pas longue; car tout fon mal 
étoit defcendu dans le ventre, & étoit tout 
prêt à en fortir.— Quelle efpece d'humeur, lus 
demandai-je, avez-vous à rendre? —C ef, 
me répondit-1l, de labile d’une finguliere cou- 
leur; elle eft jaune &c rouge : jenai jamais 
rien vu comme cela. — Toujours dans l’état 
magnétique, 1l continua de nous dire qu'il 
étoit bien aife de fe voir guéri fans être tombé 
encrife , parce qu'on fe moquoit beaucoup de 
cela dans le village, & qu'il auroit été bien 
fiché que cela lui fut arrivé. — Comment, 
lui demandai-je , fi vous étiez tombé encrife, 
eft-ce que vous feriez fäché qu’on vousle dit 
après? — Oui, Monfieur, bien fâché, car ils 
fe moqueroienttous de moi; êr puis demain 
dimanche , à la grand’Meffe, J'aurois peur dy 
tomber au milieu de l'églife ; cela m'inquie- 
teroit beaucoup. Mais vous êtes en crife 
dans ce moment-c1; eft-ce que vous ne vous 
en appercevez pas ?- Penfez que non, que je 
n’y fuis pas. On a les yeux fermés quand on 
eft en crife, on n’y Voit goutte ; au lieu que 
MOI , J'Y vois très- -clair (* ): ah! j'avois affez 
peur d’y tomber; mais à préfent je vois bien 
qu'il n’eft pas néceflaire de tomber en crife 
pour être guéri. — Je fuivis avec lui une con- 
verfation affez longue, qui m’amufa d'autant 
plus, que fa maladie ne m'inquiétoit guere. 
Néanmoins , pour ne pas lui caufer de diftrac- 

PDU VAE D Mb HU nd Le 

{*) Remarquez qu'il avoit toujours les yeux fermés, 
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tion à la grand'Mefle du lendemain , je le ré- 
veillai fans le tirer de fa place; & une fois 
dans l’état naturel, je le confirmai dans l’idée 
qu'il avoit de n’être pas tombé en crife. 

Une chofe l’inquiétoit cependant; c’eft qu'il 
n'avoitaucun fouvenird’être forti de fa maifon 
pour me venirtrouver. [lferappeloit bien qu’à 
fix heures & demie fa femme lui avoit dit 
d'aller au château ; mais il ne favoit pas com- 
ment 1l y étoit venu : depuis le moment de 
fa détermination à venir fe faire magnétifer, 
jufqu’à celui de fon réveil , 1l n’avoit mémoire 
de rien : auf fe trouva-t-il fort étonné d’être 
dans ma chambre. Cependant il étoit fi loin 
de croire être tombé en crife qu al s’en alla 
fans que cette idée lui vint à l’efprit. 

Le lendemain , dans la matinée, 1! futren- 
contré , dans une maifon du village, par quel- 
qu'un qui avoit vu la veille en crife. Il fe 
félicitoit d’avoir été guéri aufl vite, & cela 
fans avoir fermé les yeux comme les autres. 
Il raconta qu'il avoit rendu une très-srande 
quantité de bile jaunâtre. La perfonne qui 
l’entendoit lui demandoit, sil n'y enavoit 
pas eu de rougeâtre aufh. Il refta affez fur- 
pris, & avoua que cC'étoit vrai; mais qu'il 
n'ofoit pas faire tous ces détails , & qu'il 
étoit bien étonné qu’on sût cela. 

Après la grand’Meffe, 1] revint pour fe faire 
magnétifer ; mais, à ma grande furprife, après 
m'être donné beaucoup de peine , je ne pus 
parvenir qu’à lui occafionner un peu de cha- 

leur. Je ne crus pas alors avoir de ménage- 
mens à garder avec lui; & en lu racontant 
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beaucoup de détails qu'il m'avoit fait Îa 
veille, je le laiffai perfuadé qu il étoit devenu, 
comme bien d’autres, dans l’état magnétique, 
&c je lui confeillai de n’en pas être honteux. 
Il s'eft depuis très-bien porté, & a voulu 
me donner le certificat ci-joint. 

« Je fouffigné Jean-Hubert-Thuillier, Clerc 
» laique de la paroïfle de Buzancy , certifie 
» avoir été guéri d’une bile recuite fur l’ef- 
» tomac , qui, depuis un mois, m'empêchoit 
» de pouvoir fouffrir aucune nourriture; 
» laquelle guérifon s’eft opérée chez moi, 
» après être refté deux jours au traitement du 
5 magnétifme, À Buzancy , ce 9 Juin 178. 
» Signé, JEAN-HUBERT THUILLIER ». 

Jai remarqué, dans plufieurs malades de- 
venus fomnambules magnétiques , le même 
phénomene que m’a prefenté le fieur Thuil- 
lier; je veux parler de cet oubli total d’un 
temps quelconque, plus ou moins long, 
avant le moment de tomber en crife. Cet effet 
ne m’a jamais paru avoir lieu que la premiere 
fois qu'on tombe dans l’etat magnétique. 
Thuillier fe reflouvenoit à merveille, une 
fois réveillé, de tout ce qu'il avoit fait dans 
la journée ; d’avoir tenu fon école le matin, 
après diner avoir été dans les champs, être 
revenu mettre fon âne à l'écurie, & avoir 
dit à fa femme qu'il felloit qu'il fe rendit 
au château à fix heures; depuis lors, me 
difoit-i l, je ne me fouviens de rien, je ne fais 
pas où j'ai pajfé pour venir ic: ; de forte donc 
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qu’on pourroit conclure que, dès le moment 
que Thuillier s'étoit déterminé à venir fe 
faire magnétifer , il étoit entré déjà dans le 
commencement de laétion qui devoit fe ter- 
miner par le fomnambulifme. 

Quentin, avant lui, m’avoit préfenté la 
mème fingularité la premiere fois qu'il étoit 
tombe en crife magnétique. Quant au Maître 
d'école de mon village, j’avoue que j'ai été 
un peu fàché de ne le pouvoir plus rendre 
RENAN une feconde fois. Je n’avois pas 
voulu, par condefcendance pour lui, le faire 
écrire dans fa crife , de crainte de fe donner 
de l'inquiétude à fon réveil; & cependant 
j'aurois été charmé d’avoir de fa main une 
preuve écrite, qui pour le refte des payfans, 
eût été plus convaincante que toutes celles 
qu'ils avoient eues jufqu’alors. 

GE 9 
Cure d'obftruthion & de dépôt fixé dans 

le corps, faignemens de nez habi- 
tuels , douleur vague dans la tête & 

dans le cou , & forbleffe univerfelle 

depuis huit ans. 

Le nommé Henri Caron, ancien Poftilion 
de la pofte de Vivrai, agé de vingt-neuf ans, 
de la paroiffe de Baune, proche Neutlly- 
Saint-Front , eft venu, le jour de l’'Afcenfon, 
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pout me confulter, Catherine Montenefcourt, 
étant en état magnétique, le toucha, & après 
avoir reconnu & détaillé fon mal ,elle me dit 
que ce malade ne feroit pas huit jours au trai- 
tement, fans être guéri radicalement. 

Cet homme, fort content de cette conful- 
tation, s’en retourna chez lui pour arranger 
fes affaires , & ne revint que huit jours après, 
qui étoit le Mercredi 12 Mai. 

Fétois ce jour-là à Parbre de la fontaine, 
êt je l’y magnétifai. Dès cette prermere fois 
il s'endormit, fe plaignit du mal que je lui 
faifois, &c fut fort fenfible aux émanations 
magnétiques. Depuis lors, jufqu’à fa parfaite 
guérifon, le froid m’empêcha de revenir à 
mon arbre, & je le traitai dans une chambre, 
avec les autres malades que j’avois alors. 

La maladie de Caron avoit huit à neuf 
ans d'ancienneté ; 1l avoit reçu alors un coup 
de pied de cheval dans le creux de l’eftomac; 
un dépôt d'humeurs s’y étoit formé, & pen 
dant cinq mois il n’avoit pu fortir de fon lit. 
Au bout de ce temps, l’abcès avoit crevé in- 
térieurement ; fa poitrine s’étoit remplie, & 
1] avoit rendu, fans efforts, une quantité con- 
fidérable de pus par la bouche. Il jui fut donné, 
dans ce temps, une médecine qui arrêta les 
vomiflemens & fixa l’humeur dans le corps. 
Depuis ce temps il n’avoit point d’appétit, 
ne pouvoit travailler qu'avec peine à la terre, 
ayant été obligé de quitter le métier de 
pofllon, & il fentoit des douleurs habi- 
tuelles & très-fortes au-deffous des côtes & 
a la chüte de l’eftomac; fon ventre étoit 



(269 ) 
dur; on y découvroit une obftruétion bien 
‘cara@térifée, que l’on ne pouvoit toucher fans 
le faire beaucoup fouffrir. Depuis cinq ans, 
un nouveau mal le tourmentoit doublement ; 
il lui avoit pris des faignemens de nez très- 
fréquens , avec des douleurs de tête habituel- 
les , & il prétendoit avoir des rhumatifmes 
dans les oreilles & dans le cou. 

Dèsle lendemain de {on arrivée, cethomme 
devint en crife magnétique complette, & me 
prélenta tous les caraéteres les plus marqués 
du fomnambulifme. L’émanation magnétique, 
partant de ma main feule à une certaine dif- 
tance , le faifoit beaucoup fouffrir , de quel- 
que côté que Je l’aétionnafle, & tout l'effet 
s’en portoit à fon obftruétion. Lorfque je 
me fervois d’une bouteille de verre , 1l fouf- 
froit davantage , & diloit que fon mal bouil« 
lonnoit dans fon corps, & cherchoit à fe 
détacher. 

Deux fois par jour je le mettois ou le 
faifois mettre en crife, & il m’apprenoit, 
chaque fois, l'effet falutaire que l’on produi- 
foit en ra 

Dès le deuxième jour , 1l découvrit la caufe 
de fon mal de tête & de fes faignemens de 
nez. — Je vois dans ma tête, me diloit-il ; 
mais pour dans mOn corps je n’y vois rien 
du tout. Je fens bien que mon mal veut 
defcendre ; mais je ne le vois pas. — Quelle 
eft donc la caufe, lui demandai-je , de vos 
faignemens de nez? Je ne l’avois pas fu 
jufqu'à préfent, me répondit-1l, Monfieur, 
non plus que celle de mes dote de tête, 
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Ce n’eft pas des rhumatifmes , comme je vous 
Pai dit au moins, mais c’eft de l’humeur de 
mon corps qui a remonté dans ma tête ; 
cette humeur-là s’eft tournée en eau : jai 
comme une boule d’eau dans la tête, qui 

. échauffe de temps en temps le cerveau, & 
m'occafionne des faignemens de nez.— Et 
vos douleurs dans les oreilles & dans le 
cou ? — C'eft aufli caufé par cette boule 
d’eau. — Croyez-vous que le magnétifme 
vous en guérifle ? — Oui, Monfieur, l’hu- 
meur de ma tête partira en même temps que 
celle de mon corps. Tous les jours je vais 
déjà rendre de l’eau par les yeux & par le 
nez.— Et quand ferez-vous guéri? — Je n’en 
fais rien; car je ne vois pas mon corps —, 

Il fallut donc m'aider encore de mon He. 
decin ordinaire, & je mis Catherine en conful- 
tation avec lui. Elle lui ordonna une médecine 
pour le Lundi, après m'avoir afluré que Caron 
feroit guéri dansles huit jours, comme elle 
Pavoit annoncé la premiere fois. Elle tomba 
d'accord avec lui fur la caufe de fes maux de 
tête, & m’ajouta qu'il ne failoit pas s'attendre 
que cet homme vit jamais l’intérieur de fon 
COrps. 

Je me fervois de bouteilles pour renforcer 
Paétion magnétique que je portois fur le fiége 
du mal de ce malade. Il en éprouvoit beau- 
coup de fouffrances ; mais il les fupportoit 
patiemment , vu l'effet avantageux qu’il en 
éprouvoit. Son embarras bowillonnoit & fe 
fondoit petit à petit ; puis, à la fin de chaque 
crife, il lui fembloit, dans fon état naturel, 
que fon mal étoit defcendu. 
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La premiere médecine Jui avoit déjà fait 

rendre une forte partie de fon humeur. Cathe- 
rine, le Mardi foir , étant dans l’état magné- 
tique , lui en ordonna une feconde pour le 
mercredi 19 Mai. « Le refte du dépôt, dit-elle, 
eft prêt à partir ; deux jours de plus de ma- 
gnétifme l’en débarrafferoient bien tout à fait; 
mais puifqu'on peut le débarrafier plutôt, 
autant vaut-il le faire : une médecine demain 
va le guérir radicalement ». Puis s’adreffant à 
Caron lui-même , qui alors étoit dans l’état 
naturel, elle le prévint, en riant, de ne pas 
s’effrayer de ce qu’il rendroit le lendemain; 
que cela lui paroïtroit bien extraordinaire, 
mais que ce {eroit tout fimplement la poche 
de fon dépôt qui fortiroit à la fin de l'effet 
de fa médecine. 

Le Mercredi, Caron prit donc médecine, 
& je ne le revis que vers fix heures du foir : 
il avoit tant évacué toute la journée , qu’il 
étoit un peu foible. Sa premiere parole fut de 
me dire : —Ah ! Mademoufelle Catherine 
avoit bien raifon hier de me dire de ne pas 
m'effrayer : fi je n’avois pas fu ce que c’étoit, 
j'aurois cru que mesboyaux étoient déchirés, 
& que j'en avois rendu une partie, &c. 

—.... Je fuis bien foulagé, m’ajouta- 
t-il: je crois, Monfieur , que me voilà guéri. 
— Voyons, lui dis-je, nous allons favoir 
cela bien vite : fi vous ne tombez plus en 
crie, c'en fera la preuve. Ciément le 
magnétifa, &c l’y fit pourtant tomber , quoi- 
qu'avec plus de peine qu’à l’ordinaire. 

Vers huit heures du foir, lorfque je le quef- 
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tionnai fur fa fanté, il m’apprit fa guérifon 
radicale. « Je n'ai plus rien dans le corps ni 
dans la tête, me dit-il. A neuf heures & 
demie je me réveillerai avec la colique, ce 
fera le refle de ma médecine qui partira, & 
puis après je n'aurai plus qu'à vous remer- 
cier; demain je ne pourrai plus tomber en 
crife. » Je m’apprètois à le voir fe réveiller 
tout feul à l'heure qu’il m’avoit indiquée 00 
je ne comptois pas lui faire d’autres que ef= 
tions, re de lui-même, ilfe mità me 
parler de la forte. — Monfieur , j'ai une grace 
à vous demander. — Quelle eft-elle, Caron à 
Sie puis, je vous laccorderai. — Ce n’eit 
qu'autant que cela ne nuira pas à la conclu- 
fion de ce que vous faites. . Qu’eft-ce 
encore ? — J’aurois envie de partir demain 
matin pour Notre Dame de Liefle, afin d’aller 
y remercier Dieu de ma guérifon, & le prier 
pour vous, pour M. Ribault , M. Clément, 
&z Mademoïilelle Catherine, qui tous m'ont 
fait du bien. Mais dites- moi bien franche- 
ment fi vous approuvez mon deffein ; ; Car 
fi cela nufoit, me répé éta-t-il, a la conclu- 
fion de ce que ne faites jen ue pas. — Vous 
pouvez, lui répondis-je y faire fur cela ce 
qui vous convient : bien loin de nuire à la 
conclufion de ce que j'ai fait pour vous , je 
penfe que vous n’avez rien de mieux à faire 
que de remercier Dieu de votre guérifon. 
Vous le pouvez, à ce que je penie, aufli- 
bien chez vous que par-tout dlaurs s s mais 
puifque votre deflein eft d'aller à Notre- 
Dame de Liefle , vous en êtes le maître, & 

nous 
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nous acceptons tous l’oifre que vous nous 
avez faite. — Hé bien, je partira demain à 
la pointe du jour. Il y a quatorze lieues d'ici 
à Noire-Dame de Lieffe. Depuis huit ans, je 
ne pouvois faire une lieue fans être oppreflé 
&t fans m’arrèêter pour fouffrir ou pour faigner 
du nez; au lieu de cela, demain je ferai le 
chemin bien à mon aife dans la journée. Après 
demain matin je feraimes prieres, & vous me 
recevrez ici Samedi matin, en pañlant pour 
m'en retourner à mon village «. L’on penfe 
bien que la prenuere idée qui me vint tout 
de fuite, fut que cet honnête payfan avoit, 
depuis long-temps, la réfolution d’aller à 
Notre-Dame de Liefle, & que dans ce mo- 
ment 1! lui prenoit un reflouvenir de fa dévo- 
tion ; ce qui me fit lui demander fi, dansfon 
état ordinaire, il avoit eu le même pre jet de 
pélerinage. «Je n'en fais rien, ti répondit- -1l; 

* inals Je crois qu’oui , puifque ; Je lai à préfent: 
cependant, de crainte que je ne loublie, je 
vous prie bien , fi-tôt que j’aurai les yeux ou- 
verts, de me le rappeler, & de me répêter 
tout ce Sa je viens de vous dire.» Je le lui 
promus, &c le laiffai tranquille. 

À neuf heures & demie, 1l me demanda de 
l'aider à fe réveiller; ce que je fis. Si-tôt qu'il 
eut les yeux ouverts, fa premiere parole fut 
ul avoit la colique, & qu'il me prioit de le 

laifers’ s’en aller. Jelui annonçai fa guérifon ra- 
dicale, & lui dis que cette cofique alloit bien- 
tôt fe pafler, pour apres cela ne plus fouf- 
frir dutout.— Mais, lui demandai-je, ne de- 
vez-vous pas aller quelque part demain? 

; S 
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— Oui, Monfieur, s’il plait à Dieu, puiiqu 
je luis guéri; je compte partir deinain Ho 
pour Baune.— Quoi , Vous n'avez pas le pro- 
jet d'aller quelque part auparavant ? — Non 
pas que je fache, — Mais cherchez bien dans 
votre tête, fi vous n'avez pas un endroit à 
aller auparavant que de retourner chez vous. 
— Ah ! où1, Monfeur, c’eft vrai; je compte 
pañler par Eflonne qui n’eft qu'à une lieue 
de chez nous.— Ce n’eft pas encore cela.— Je 
ne fais, me dit-il, ce que vous voulez me 
dire; car je n'ai pas d'autre projet que de 
m'en retourner chez nous, & de travailler, 
fi je le puis, pour gagner ina vie —, 

Je n’en pus tirer autre chofe : cet homme 
n'avoit plus la moin re idée de ce qu'il venoit 
de me dreilny avoit pas une denu-heure. 
Je fus obligé de lui répêter fes propres parc- 
les , &c de lui dire qu'il s’étoit envoyé lui- 
même à Notre-Dame de Liefle ; qu'il falloit 
qu'il partit le lendemain dès la pointe du 
jour, & s’en allät remercier Dieu de fa gué- 
rifon, ainfi que le prier pour les pérfonnes 
qui lui avoient fait du bien, Il demeura fort 
étonné & interdit de cette nouvelle ; mais 
enfuite 1 me dit qu'il hu fufifoit que je l'aflu- 
rafle qu'il avoit réloiu ce pélerinage dans fa 
rife, pour qu'il l'exécutät avec plaïhr, &c 

qu'il pertiroit le lendemain, Sa colique le 
tourmentoit beaucoup, & Je le luffai fortir. 

Le lendemain, Jeudi, 1l partit donc comme 
il me l’avoit promis, & le Samedi fuivant, à 
dix heures du matin, je le vis entrer dans ma 
chambre avec fa cocarde &s fa plume de pélé- 

— 
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rin. Il avoit fait le voyage de Notre-Dame 
de Liefle le plus leftement du monde; plus 
de faignemens de nez, plus d’oppreffion ; fa 
joie & fon bonheur de fe fentir auf lefte 
ne peut fe rendre. Avant de me quitter, il 
voulut ine donner fes ornemens de pélérin, 
« parce que, me dit-1l, 1ls vont croire dans 
mon pays que c’eft à Notre-Dame de Liefle 
que J'ai été guéri : J'aurai beau leur aflurer 
que non, 1ls ne me croiront pas. » Je l’af- 
furai qu'il m'étoit fort égal qu’on attribuât 
fa guérifon à fon péierinage; qu'il pouvoit 
garder fes plumets, & laiffer croire tout ce 
que l’on voudroit; que, quant à moi il me 
fufffoit de le voir parfaitement rétabli. Je 
lui fouhaitai continuation de bonne fanté; 
&t après avoir embrafilé de bon cœur tous 
fes Médecins, 1l eft parti, bien réfolu de faire 
encore les huit lieues qu'il y a d’ici chez lut 
dans la journée; ce que je ne doute pas 
qu'il n'ait fait très-aifément. Je n’en ai pas 
entendu parler depuis. 

Gr Pe —— 5), 

La maladie de Caron étoit, fans contredit, 
du genre de celles qu’on peut appeler chroni- 
ques, pufqu’elle datoit de huit ans d’anciens 
neté : la guérifen s’en eft opérée cependant 
dans le court efpace de huit jours. Pattribue 
cette promptitude à l’état de fouffrance habi- 
tuelle où étoit cet homme : la Nature chez 
lui ne s'étoit pas encore amortie; elle fai- 
foit continuellement des efforts pour fe dé- 

S 2 
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barraffer de fes obftacles. Il eft à croire que 
ce combat rauroit pas duré long -tems 
encore, & {e feroit terminéau défavan tage du 
mal ide 

Un.état de langueur, de mal-aife univer- 
{el , de foibieffe totale , ’eft ordinairement la 
fuite de pareilles maladies longues: & dou- 
loureufes, que les moyens ordinaires de la 
Médecine mont pu foulager. Dans ce der- 
nier cas, l’on auroit tort de s'attendre à des 
fucces auf prompts par le Magnétifme, que 
ceux que j'ai chtenus à1 ‘égard RCA 

Cet homme étoit d’une fenfbilité fingubiere 
aux effets du Magnétifme. Je ne pouvois rien 
toucher de ce qui l’approchoir, qu'il ne s’en 
apserçüt fur le champ ; fes mouchoirs, fes 
-vêtemens lui fembloient dès-lors infuppor- 
tables ; 1l s’en débarrafloit comme de chofés 
qui lui auroient exhalé une odeur empeftée. 
Si ! je. touchois le fige fur lequel il étoit affis, 
1l étoit obligé de s’en éloigner fur le champ. 
Cette fufceptibiité eff toujours un très-bon 
figne pour la pr romptitude des cures; & fi 
lon ne fe permettoit pas d’abufer quelque 
fois de l’état fingulier de pareils individus, 
pour fatisfaire une vaine curiofité & faire ce 
qu’on she des expériences, on obtiendroit 
plus fouvent des guérifons promptes & aflu- 
rées, qui > pour de bons magnétifeurs , doivent 
toujours être les feuls réfultats defirables. 

br 
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QE D een one HS 

Cure d’une obffruétion au creux de lef- 

comac, à la fuite d'un effort. 

LE nommé Charles-François mé, âgé de 
quatorze ans , de la paroiïfle de Chacrife, Ma- 
nœuvre-Maçon de fon métier, eft venu, le 
4 Mai, fur les deux heures après midi, fe 
faire magnétifer pour un mal del dents qu'il 
reffentoit depuis midi. Pétois à table ; de forte 
que Ribault entreprit de le guérir, & le magné- 
tifa. Au bout d’un quart-d’ heure, il vint me 
dire que ce petit garçon étoit tombé en crife 
entre fes mains. Nous jugeâmes qu’il falloit. 
qu'il eùt d’autres maux que celui qu’il nous 
avoit déclaré” Pendant le temps que Ribault 
dina , 1! me le laifla entre les mains. Ce petit 
malade ne reffentoit plus de maux de dents, 
& étoit très-foible. Sur.la queftion que Je 
lui fis où étoit le fiége de fon mal, il me 
répondit qu'il y avoit un an qu en portant 
des pierres fur fon eftomac, 1l s’étoit donné 
un effort, &c que depuis fix mois il s’y étoit 
amañlé de l'humeur; ce qui lui occafionnoit 
des maux d’eftomac habituels. « Croyez-vous 
guérir bientôt? lui demandai-je. Qui, Mon- 
fieur , me répondit-ilen me prenant La main. 
Après demain AE quatre heures & demie 
du foir je ferai guéri —. La fuite de fes in- 
dications fut qu À] ne falloit le magnétifer 

S 3 
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que deux fois; favoir , le fendemain à dix 
heures & demie, après être reflé attaché à 
l'arbre depuis fept heures du matin, & une 
feconde fois le fur lendemain. Il demanda, 
au bout de trois quarts d’heure , que Ribault 
vint le fortir de fa crife; ce aus fut fait. 

Le lendemain, Vnttieut il fut fe mettre à 
Parbre à l'heure indiquée parlui; & à dix 
heures & demie Ribauit hi mit en crife er 
moins de deux minutes. Si-tôt qu'il y fut, 
1] recommanda bien qu’on ne ly laifst pas 
plus d’une demi-heure; 1 ne falloit pas le 
quitter un feul inftant, indiquant Îui-même 
les endroits où 1létoit bon de le magnétifer, 
foit en frottant, foit en ationnant une par- 
tie: ou l’autre” dé fon corps. Il ordonna qu’à 
neufheures & demie précifes on le magné- 
tisät une feconde fois, & le Samedi à fept 
heures du matin (*); qu’à onze trois quarts, 
le Samedi, fon mal de dents lui reprendroit, 
qu’alors il falloit qu ‘on Île touchät pour le 
lui faire pañler; ce à quoi lon parviendroit, 
mais fans pouvoir le mettre en crife, &z qu’à 
deux heures il feroit magnétifé pour la der- 
mere fois. 

À neufheures & demie, Ribault le mit en 
crife en auf peu de temps que le matin. Nous 
fûmes témoins de cette crife, & pimes fui 
faire différentes queflions : il ne me répon- 
doit pas plus qu'à un autre; de forte qu'il 
failut que je me fiffe mettre en rapport avec 

:{*) Ceci'contrarioit fon premier apperçue 
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lui par Ribault; après quoi je lui deman- 
dai 2 ne pourrois | pas continuer à le magné- 
ter. « Non pas, me répondit: il, il faut que 
ce foit toujours le même ; M. Ribault a com- 
mence , 1l faut qu'il me ahtTe: » Comme ül 
indiquoit très- den les heures, 
tant de fa crife que de fon réveil, je lui 
fis la queftion, sl étoit néceffaire de fui- 
vre en cela fes indicati de — Trés-néceffaire, 
me répondit-1l; fi on neles fuivoit pas, cela 
me feroit beaucoup de mal. En eft-il de 
même pour tous les malades? — Non, il y 
en a beaucoup à qui cela ne feroit rien; 
mais quand 1ls le demandent , il ne faut ue 
y EEE se Pourquoi faites-vous lever & 
baifler la main fur votre eflomac ? — C'eft 
le mal qui m'indique cela. Quand on leve 
la main, cela tire le mal, & quand on la 
baifle , cela l’appaife, quand on le frotte, 
ça le fait boutllonner. — Sentez-vous quel- 
que chofe qui entre en vous quand on vous 
magnétife ?.— Non, me dit-il il n'entre rien; 
mais cela me foulage & me a tr 2 MER 

Au bout d’une demi-heure, 1l fit regarder 
à la montre , parce qu'il étoit sûrement tems 
de l’éveiller ; ce qui fut fait à la minute. 

Le Samedi, à fept heures du matin, 1l fut 
mis en crife comme ci-deflus, &c demanda 
qu’on ne l'y laifsât que trois quarts d'heure; 
ilavoit erand foin, comme la veille, de diri- 
ger tous les mouvemers de fon Magnétifeur. 
Comme il avoit l'air de fouffrir bea eaucoup, 
on ne lui faifoit aucune aueftion. Au bout 
de dix minutes s’ennuyant apparemment du 

S 4 
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filence qu’on obfervoit ave < lui, 1l demanda 
pourquoi lon ne lui parloit pas. Alors 
on fe ‘permit de lui faire des queflions. 
— Voyez - vous bien votre mal? — Qui, 
il eff comme un tourbillon haie Qué 
tourne dans mon eftomac. — Pourriez- 
vous voir celui des autres ? Non pas 
aujourd'hui; hier je laurois pu fi vous 
l'aviez voulu. --Cette humeur eft-elle venue 
fi-tôt que l'effort s’eit fait ? Non, maïs 
feulement fix mois après. Si l’on vous eût 
magnéufé avant que le dépôt fe fut formé, 
euflez-vous tombéen crife? —Non, parce 
que ce n’eft qu'à caufe de Phumeur que je 
puis y tomber. :-C'eft donc lhumeur is 
fait tomber en crife de fomnambulifme ? 
— Oui, pour peu qu'il yenait, on peut y 
tomber. --Pourroit-on fe mettre foi-même 
dans l'état ou vous êtes ? Cela feroit très- 
difficile : pour moi, je pourrois bien, en 
allant à l'arbre & l’embraflant pendant | cinq 
minutes, y tomber tout feul. -Eft-ce que 
tous les arbres ont cette propriété? —Non. 
D'où vient donc cette vertu particuliere 
à l’arbre de la fontaine ? —C'eft que M. de 
P. la lui a donnée. —. Comment exifte-t- 
elle dans l’arbre ? .— Elle produit dans Les ra 
cines, & monte avec la feve. — Quand Ribault 
vous a mis en crife » eft-ce par fa vertu par- 
ticuliere ,, ou par celle de M. de P? :_Ceft 
par celle que M. de P. lui a donnée. —Mais 
f , lorfque vous êtes venu pour la premiere 
fois, tout autre vous eût magnéti(é > Vous 
auroit-il mis en crife? —Qui, s’il avoit ew 
les principes, 
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Il avoit grand mal à la tête. Interrogé 

d'où lui venoit ce mal: = De l’eflomac, 
répondit-1l. —Eft-ce qu'il y a une commu 
nication entre l’eftomac &c le cerveau ; —Oui. 
mQueft-ce que c’eft? — C’'eit un tuyau. 
Quel chemin prend-1l —? Alors àl indi- 
qua, pour toute réponfe, le chemin du 
grand fympathique gauche. Interrogé par où 
il voyoit fon mal : — Par le bout des 
doigts. — Il faut donc que vous vous tou- 
chiez pour connoïtre votre mal? — Oui. 
— Pourroit on vous réveiller avant l'heure 
que vous avez indiquée ? Non, cela feroit 
impoflible ; je le pourrois moi-même en me 
frottant les yeux bien fort; mais cela me 
feroit mal .…. 

Au bout de trois quarts d’heure, 1l fe fit 
réveiller comme à l'ordinaire, après avoir 
dit qu’il falloit qu’il fut à l’arbre ou au baquet 
jufqu’à dix heures & demie. 

À onze heures trois quarts précifes, le 
mal de dents lui prit, qui céda , en un quart 
d'heure, à lPeflet du magnétifme, fans que 
l’on ait pu le mettre en crife. 

À deux heures, 1l fut mis en crife pour 
la cinquieme fois, & demanda à y refter 
trois quarts d'heure. Ses réponfes Ctoient fi 
intéreflantes, & nous étions fi sûrs de ne. 
pas lui nuire, que nous lui fimes les quef- 
tions fuivantes. La premiere lui fut faite par 
Ribault ; favoir , fi je pourrois le toucher 
pendant qu'il itoit diner. « Oui, lui répon- 
dit-il, f. vous le voulez; mais pas plus d’un 
quart d'heure. » Pendant ce tems , je fus 
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obligé de fuivre toutes fes indications, 
comme Ribault avoit coutume de faire, êz 
il m'indiqua différentes manieres de ma agné- 
tifer auxquelles je n’étois point accoutumé. 
Le quart d'heure expiré, ne voyant pas Ri- 
bault , il le demanda avec impatience, & je 
le remis entre fes mains. 
Comme il n’avoit fait mettre nlufienrs fois 

le pouce fur fon front il lui fut demandé fi 
l'effet étoit plus fort qu'avec la main entiere. 
— Oui, réponditl, 1l eft plus violent. —Quel 

eft donc le doigt le plus fort de toute la 
main? C’eft le pouce, enfuite le petit doigt, 
puis les deux intermédiaires , &t celui du 
milieu, nul; que, quant à fa vifon par les 
doigts, c’étoit la même chofe. = Comme 
Ribault magnétifoit un fourd, 1l lui demanda 
la maniere la plus avantageufe de le toucher. 
« C’eft avec le pouce d’une main dans l’oreille 
&t le petit doigt dans l’autre. » Le perit Ame 
voulut enfuite < qu'on me laifsât feul avec lui, 
pour me communiquer un fecret qu'il ne 
pouvoit dire qu’à moi. Tout le monde étant 
rentré, 1l fit entendre à Ribault que c’étoit 
une efpece de grace qu'il m’avoit faite de 
fe laiffer toucher par moi pendant un quart 
d’heure. 
… Au bout du temps marqué , il fe fit fortir 
de crife, après avoir demandé qu’on l'y 
remit encore à quatre heures moins un quart 
jufqu'à quatre heures; que jufqu'à quatre 
heures & demie on le mit au baquet avec 
d’autres malades, &c qu'alors 1l feroit tota- 
lement guéri, Ces deux indications furent {ui- 
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vies à fa lettre; & le lendemain, ne fouf- 
frant plus du tout, 1l fut impofñbi à à Ribauit 
de produire fur lille moindre effet (10). 

La fuite du traitement très-court du petit 
Ame préfente le meilleur exemple à fuivre 
pour la conduite d’un malade devenu fom- 
nambule. Avant lui, je n'avois pas imaginé 
qu'il fut aufhi avantageux, & même aufli 
néceflaire de confuiter les êtres magnétiques 
fur les heures comme fur la durée de leur 
crife ; c’eft au petit Ame que je dois cette 
perfection; & depuis je n’ai pas manqué de 
fuivre à la lettre la marche qu'il m’a indiquée 
dans toutes lesoccafions. 

Ce même enfant m’a bien confirmé auf 
dans l’idée que j’avois de la néceffité de ne 
point mêler dans un traitement lation de 
plufieurs Magnétifeurs. Ceff Ribault qui m'a 
commencé, me dit-il, 1 faur qu'ilme finiffe. 
L'efprit de politique & d'intérêt ne lui avoit 
certainement pas didé cette réponfe, mais 
bien la fenfation impérieufe de fon bien-être, 

Cette difficulté de conferver Punité de prin- 
cipe dans les traitemens nombreux , adminif- 
trés par une fociété de Magnétifeurs , me 
orte à les regarder comme très-équivoques, 

ll ef fi difficile de foumettre les opinions 
& les attions de plufeurs à la volonté d’un 
feul ! Auf remarque-t-on qu'il s’opere moins 
de cures fatisfaifantes dans les traitemens 
publics que dans les traitemens particuliers, 
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Un feul magnétifeur , je le fens bien , ne peut 
pas foigner vinet- cinq malades ; &e lorfque 
fon humanité le porte à ne refufer perfonne, 
1l lui faut bien quelqu'un pour Paider : mais 
dans ce cas je le répete , il ne doit s’entourer 
abfolument que de gens qui lui foient fubor- 
donnés. La diverfité des opinions apporte 
tellement de contrarièté dans les a@ions, 
qu'à moins d’avoir avec foi un être abfolu- 
ment pafif, on n’obtiendra jamais, en com- 
mun, des fuccès bien éclatans. 

Au refte, l’expérience apprendra, peut-être 
avant peu, qu'il eft plus avantageux de ne 
pas réunir beaucoup de malades enfemble. 
Le baquet n’eft pas de premiere néceflité, 
& l’on eft toujours aflez fort pour magn iétifer 
un feul malade. Je connoïs pluñeurs magne- 
tifeurs qui agiflent ainfi d’une maniere ifolée, 
êt qui obtiennent les rélultats les plus fatis- 
faifans. S'ils veulent employer le renforce- 
ment de la chaîne, ils la font former par les 
parens ou amis du malade. L'effet de cette 
chaîne n’en devient que plus efficace, étant 
compofée de gens tous fains & bien portans. 

Ce que le petit Ame m'a dit fur les dif- 
férentes propriétés des doigts de la main pour 
faire reflentir plus ou moins d’effet à un 
malade , m’a finguliérement frappé. M. Mef- 
mer nous avoit dit la même chofe, & certes 
ce jeune enfant ren pouvoit avoir la moindre 
idée. Si ce phéenomene a véritablement lieu, 
ce ne fera que par la conformité des rap- 
ports des fomnambules que nous pourrons 
en avoir la certitude (11). 
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Quant à la vifion des fomnambules , elle 

varie beaucoup. Le petit 4mé, par exem- 
ple, difoit avoir befoin de fes doigts pour 
voir, ou plutôt pour fentir où étoit fon mal. 
C'eft le feul qui m’ait offert cette particu- 
larité ; tous les autres, fans ce moyen, favent 
très-bien fe connoiître , & fe fervent égale- 
ment du mot voir, à la place de celui favoir 
ou /enrir telle ou telle chofe. Il faut cepen- 
dant fe rappeler que ce font ici des payfans 
qui parlent. Lorfqu'il m'eft arrivé de mettre 
des perfonnes inftruites, ou que l’éducation 
nettoit dans le cas d'apprécier le fens des 
mots dans l’état de fomnambulifme magné- 
tique, je les ai toujours entendu accufer la 
pauvreté de la Langue pour exprimer leur 
fenfation, & pour l'ordinaire fe fervir du 
terme de favoir étre bien sûres de ce quelles 
me difoient , fans pouvoir trouver de mots 
aflez fignificatifs pour rendre leurs idées. 

Quoi qu’il en foit de l’efpece de fenfation 
que , dans l’état de fomnambulifme , la claffe 
d'hommes la plus fimple défigne fous le terme 
de voir, je crois que le phénomene de notre 
vifñion, dans l’état naturel, peut nous en 
donner un léger apperçu. Notre vifñon n’eft 
autre chofe qu’une fenfation que nous pro- 
curent les objets extérieurs : c’eft par le 
canal des nerfs que nous viennent toutes les 
fenfations ; & de tousnos nerfs, 1l n’eft que 
celui qu'on nomme optique, qui, par fa fuf- 

ceptibilité, puiffe nous procurer la fenfation 
de la vifion. Tous les objets extérieurs néan- 
moins fe préfentent également aux autres 
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nerfs ; mais à moins d’un taf immédiat ; 
ils n’y produifent aucun effet. Si donc, dans 
l’état de fomnambulifme , dans cet état fi peu 
connu, quoiqu'infiniment commun, il en 
arrive tout autrement ; fi le fomnambule, 
quoiqu avec les yeux hermétiquement fer- 
més , marche , évite les obftacles qui fe ren- 
contrent , lit, écrit, &c fait enfin autant 
& même plus de chofes qu'il n’en pour- 
roit faire dans fon état naturel, il faut bien 
certainement quil voie, non pas par le 
nerf optique , puifqu’il eft caché, mais par 
d’autres nerfs devenus d’une fufceptibilité, 
telle qu'ils rapportent à fon ame une fen- 
fation abfolument analogue à celle de la 
vifion. Comment s’opere cette vifion ? quels 
font les nerfs qui la procurent dans cet état 
fingulier ? C’eft ce que je ne puis hafar- 
der de déterminer ; mais à coup sùr ce 
phénomene exifte, puifque, fans cela, les 
fomnambules ne verroient pas. Or, je ne 
penfe pas que perfonne puifle leur refufer 
cette propriété. 

Cure de coliques fréquentes depuis quatre 

ans , après une couche difficile. 

La nommée Charlotte | femme Vidron , 
étoit fujette à des coliques affreufes ; elle 
jettoit les hauts cris, fe rouloit pa terre, 
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& fes crifes de fouffrances finifloient par 
un accablement très-grand. 

Il y avoit quatre ans que cette femme 
étoit attaquée de cette maladie, dont elle 
ignoroit abfolument la caufe. 

Le lundi, 16 Mai, je l'ai magnétifée & 
lai fait tomber en fomnambulifme magné- 
tique. Comme elle fouffroit beaucoup dans 
cet état, & qu'elle même ne pouvoit pas 
encore me rendre un compte exact de fa 
fituation, je confultai une fille, auf fom- 
nambule , qui me détailla ainñ fa maladie. 
« Cette femme, me dit-elle, a un embar- 
ras de fang dans le corps, provenant d’un 
refte de couche. Vous pouvez l'en débar- 
rafler; mais ce ne fera pas fans lui occa- 
fionner de très-crandes fouffrances. Servez- 
vous, m'ajouta-t-elle, de bouserlles ; faites- 
vous aider par quelqu'un, afin d’aétionner 
en même-tems l’efltomac & les reins. Elle 
vous dira de la laiffer tranquille , elle 
fe plaindra vivement du mal que vous lui 
ferez ; ne l’écoutez pas , continuez toujours : 
mais arrêtez-vous au bout de dix minutes ; 
car elle n’auroit pas la force de fupporter 
cet efret plus long-tems. » 

Jobéis fur le champ à cette indication, 
&z je fis fouffrir à Charlotre des maux inouis, 
que jamais je n’aurois pu me permettre d’en- 
treienir, fi je n'y eufle pas été encouragé 
par la confultation ci-deffus. Au bout des 
dix minutes, je m'arrêtai; & la malade, 
une fois fortie de crife, ne conferva pas la 
moindre trace de fes foufrances pañées. 



( 288 ) 
Duréauñr, cette femme fut magnétifée 

deux fois par jour, & à chaque féance , fup- 
porta l'opération des deux bouteilles ) AC- 
compagnée des mêmes fouffrances. ÆElle 
étoit devenue CAN RROYANÉE fur fon état ; 
&t après m'avoir confirmé les indications de 
la premiere fomnambule , elle m’avoit 
ajouté , qu'il étoit bienheureux pour elle 
d’être venue au magnétifme; qu’elle n’auroit 
pas vécu deux mois dans l’état où elle étoit. 
Sur le détail que je lui demandai de me 
faire de fa maladie , elle me dit qu'il étoit 
refté dans fon corps du délivre de fon avant- 
derniere couche , qui n’avoit pu fe détacher , 
malgré qu’elle fat accouchée heureufement 
depuis. Favois beaucoup de peine à croire 
une pareille déclaration ; mais elle me Pa 
tant répétée affirmativement à plufieurs re- 
prifes, & tant affuré qu'il ne lui reftoit au- 
cune incommodité de fa derniere couche, 
qu’elle m'a forcé de le croire. Enfin , cette 
femme, prévoyant dans fes crifes le terme 
de fes maux, fouffroit avec courage les dou- 
leurs que lui occafionnoit le magnétifme des 
bouteilles, & m’éclairoit fur l'effet qu'il pro- 
duiroit. 

Le 21, Charlotte prit une médecine Ot= 
donnée par elle. Elle avoit annoncé, pour 
ce même Jour, un vomiflement de fang ; 
qui effeétivement eut lieu avant l’heure de 
fa médecine. Le 23, elle prit une feconde 
médecine , qui lui procura, de même que 
la premiere, de très-fortes évacuations. 

Le foir du 23 , elle me dit que fa maladie 
"ne 
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ne dureroit pas bien long-tems> que Îe 
mercredi fuivant, 25, il lui faudroit enz 
core une derniere médecine, & qu’alors 
elle fauroit le jour définitif de fa gué- 
rifon, | | 

Le 24, un bouillon magnétifé qu’on lui 
donna, la purgea tellement, qu’elle remit 
au 26 fa derniere médecine, 

Le 25 , elle nous dit qu'il n’y avoit plus 
de fang dans fon corps, mais feulement un 
peu de bile, 
_ Le 26, derniere médecine magnétifée. 
Joubliois de dire qu’elle vouloit toujours 
être en crife pour prendre médecine, parce 
que, de cette maniere, elle prétendoit que 
fa répugnance métoit pas aufh forte, & 
qu’elle ne courroit pas le rifque de la re- 
jeter. Pour obéir donc à fes intentions , il 
falloit que Clement allät le matin chez elle, 
comme pour favoir de fes nouvelles , &c 
tout en lui parlant , il la rendoit fomnam- 
bule : auflitôt il lui faifoit prendre fa mé: 
decine; un quart d'heure après, il la fortoit 
de crife , & lui apprenoit alors ce qu'elle 
venoit de faire ; ce qui, comme on peut aifé- 
ment le croire, la furprenoit toujours éga 
lement. | 

Le foir du 26, elle annonça que le len- 
demain elle feroit guérie, & que le 28 elle 
ne tomberoit plus en crife. En effet, le 27 , 
après-une demi-heure dans l’état magnéti- 
que , elle fe réveilla toute feule. Elle a re- 
pris depuis de la force &r de l’embonpoint , 
& n’a plus été fufceptible du magnétifme, 
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men DR EE dd mme y, 

Comme je fuis perfuadé que ce n’eft que 
la quantité de faits obfervés avec foin, qui 
pourront avancer le progrès des lumieres 
dans la pratique du wmagnétifme animal, je 
raconte, avec la fidélité ia ‘plus fcrupu- 
leufe , les faits & dires des fomnambules 
magnétiques que j'ai obfervés. Ce que Char- 
lotte m'a dit de la caufe de fes coliques, 
m'a paru incroyable : je n’imagine pas com- 
ment cette femme a pu conferver en elle 
auffi long-tems une partie du délivre de fon 
avant-dernier enfant, &c fuppofé même que 
cet accident ait eu lieu, comment, en accou- 
chant depuis , elle n’en n’a pas été délivrée. 
Je crois plutôt que tout fon mal ne venoit 
que de regles arrêtées, ou d’embarras quel- 
conque dans la matrice ; mais enfin ce font 
fes expreffions mêmes que je rapporte. La 
nature, au refte offre tant de variétés , que 
je ne me permets pas de juger impofñhble ce 
que je ne fais pas, & encore moins ce 
que je ne comprends pas. 

Charlotte a été, de tous mes malades, celle 
fur laquelle j'ai fait ufage , avec le plus de 
fuccès, du magnétifme à une certaine dif- 
tance. Sitôt qu’elle étoit en crife, je pou- 
vois la quitter & m’en aller à l’autre bout 
du château , fans cefler pour cela d'agir 
également fur elle. Plufeurs fois, lorfque 
je n’abfentois ainfi, je mettois quelqu'un 
en relation avec elle , afin de pouvoir être 
inftruit de fes diverfes fenfations, Cette 
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femme alots étoit tourmentée, fe plaignoit 
des fouffrances que Jje lui occafonnois , 
comme fi jeufle été près d’elle , & me prioit 
de la laifler. Si on la queftionnoit alors fur 
la diffance où j'étois, elle en rendoit un 
compte exa&, & particularifoit même le 
lieu d’où je la magnétiois, 

L’impoflibilité de magnétifer de loin n’eft 
pa à préfent un problème pour toutes 
es perfonnes qui pratiquent le ragnérifme. 
C’eft encore là une chofe de fait dont Pex- 
périence feule peut donner la certitude, 
& qu'il eft impofñlible de perfuader par des 
raifonnemens, 

C'eft donc aux hommes qui connoiffent 
cette petite partie de leur pouvoir, que je 
m'adrefle pour leur recommander de nou=. 
veau la plus grande difcrétion dans lufage 
qu'ils en pourront faire, Il eft infiniment plus 
pénible d’agir avec conflance & fans dif- 
traion fur un être qu'on ne voit pas, 
que fur un être qu'on voit & qu’on peht 
toucher à chaque inftant. De plus, à moins 
de reffentir foi-même la fenfation de l’effet 
qu'on procure, on ne peut le déterminer : 
d’où 1l doit s’enfuivre une vacillation & un 
vague qui fouvent peuvent devenir nufibles 
au malade, 

En outre de cet inconvénient, il en eft 
un autre beaucoup plus à craindre, qui eft 
le rique qu’une caufe étrangere quelconque 
ne vienne déranger l'effet que l’on produit 
de loin. Si l'effet que lon produit, par 
exemple , eft celui du in di , of 

2 
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fait affez combien cet état paifble eft fuf- 
ceptible d’être troublé par la moindre cir- 
conftance étrangere; ce qui alors peut cau- 
fer un défordre vraiment ficheux. | 

Sile malade au contraire n’entre pas dans 
Vétat de fomnambulifme, on peut produire 
chez lui des effets utiles à fa curation , mais 
fouvent inquiétans pour les perfonnes avec 

| leiquelles il fe trouve , & qui, par un in- 
térêt aveugle , peuvent quelquefois em- 
ployer des moyens étrangers pour le fou- 
lager, & déranger par-là l'effet avantageux 
que le malade auroit dû € éprouver. 

On ne doit donc employer, à mon avis 
le magnérifme fur un malade à une certaine 
difiance , qu'autant qu'on efl bien certain 
qu'aucune circonflance étrangere ne pourra 
lui nure; & le moyen d’en être plus sûr , 
et de prévenir le malade, des heures où on 
agira fur fui. On doit de plus avoir latten- 
tion , en achevant de le magnétifer ainf, 
de calmer ou de terminer la crife ou lPeftet 
qu'on lui a procuré, comme fi on leût 
couché efletiveinent ; car fans cette pré- 
caution, 1l arriveroit néceflairement du dé- 
fordre dans la fuite de fon traitement. 

Les magnétifeurs aflez éclairés fur leur 
Jenfation pour connoître au ta@ le fiege &z 
la caufe des ras > portent aufñ “leur 
connoiffance , 'a-t- -on dit , juiqu’à Jer- 
tir D même leffet qu'ils pro- 
duifent ou vont produire fur les mala- 
des qu'ils magnéuifent, S'il en eft ainfñ, les 
précautions dont. j'ai parlé ci- deflus ne 
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feront pas pour eux d’une aufi grande confé- 
quence que pour les magnétifeurs qui, comme 
moi, nom aucune Jenfation. avoue que, 
depuis l'année derniere , je n’ai »i cherché, 
mi defiré d’en acquérir. Mon ignorance fur 
cet article ne me porte point au refte à 
blâmer l'étude qu'on peut faire de fes fenfa- 
tions. Je fens que la maniere d’adminiftrerle 
magnrifme d’après fes propres lumieres, 
doit paroitre Slus fatisfaifante , que celle 
d'agir aveuglément comme Jje le fais. Les 
magnétifeurs , dont le taét eft exercé, Le 
pafent aifément du fomnambulifme Fois 
rique , & defirent for peut de l'obtenir dans 
leur traitement; moi au contraire, je fens 
que, fans ce fecours , je naurois jamais 
la moindre certitude des effets que je pro- 
duis. 

Lorfqu'il m'eft arrivé de guérir plufieurs 
malades fans les rendre fomnambules , j'ai 
fenti qu’il m’étoit néceflaire d’en rencon- 
trer quelques-uns qui le devinffent pour 
affermir ma foi. Au défaut de fenfarion enfin; 
c’eft pour moi la preuve la plus’ convain- 
cante &z la moins fufpeéte de l’exiftence de 
Vagent magnetique, ainfi- que de ma puif- 
fance pour en faire un bon ufage. 

C’eft après beaucoup de tems &t d’expé- 
riences , qu'il fera poflible de décider afñr- 
mativement lequel eft le plus avantageux de 
s’en rapporter à fon ta dans Pufage du 
magnérifme, ou de négliger entiérement de 
le reconnoître , comme je fais. La plus 

? 
> 
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grande quantité & la promptitude des guéri- 
fons pourra fervir d'indications, 

Mes doutes fur ce point important m'em- 
pêchent de faire part des raïfons qui me 
déterminent , quant à préfent, à ne point 
chercher à m’en rapporter à moi - même 
fur les effets que je dois produire en ma- 
gnétifant. 

Suite de la cure de Catherine Montené- 

court. 

C ATHERINE Montenécourt avoit dit que ce 
ne feroit qu'au printems qu’elle recouvre- 
toit entiérement fa fanté : en conféquence 
je la reçus à mon traitement le 20 Avril, 
Elle avoit eu pendant lhiver quelques rAu- 
mes qui avoient beaucoup fatigué fa poi- 
trine ; une /aipnée, qu'on avoit eu l’impru- 
dence de lui faire, avoit nui aufli au re 
tour périodique de fes regles , ê&c à ces der- 
mieres époques elle avoit éprouvé d'aflez 
violentes coliques. 

Dès fa premiere crife , elle m apprit tous 
ces détails : deux ou trois jours après , elle 
me dit que fon époque commenceroiït à fe 
manifefter le27, comme à l'ordinaire; mais 
qu’elle s’arrêteroit prefque auflitôt, pourne 
reprendre fon cours que les premiers Jours 
de Mat. 
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Le 27, enefet, fa prédiétion eut lieu , 

& le foir elle me dit que fes regles ne re- 
paroitroient. que le mardi 3 Mar, & que 
l'apparition qu'elle avoit eue, n'avoit fait 
qu'en défigner à l'avenir lPépoque conf- 
tante (*), Elle m'ajouta, que le vendredi 
6 Maï.elle féroit fibien guérie ; que je 
ne pourrois plus la remettre ez crife. Sa 
poitrine s’étoit aufli dégagée peu à peu ; 
elle avoit rendu , de tems en tems, du pus 
dans fes crachats; fa toux étoit moins fré- 
quente; &t le 28, elle me dit que le pre- 
mier Mai elle r’auroit plus de mal à la 
poitrine. | 

Le lundi 2 Mai, fa poitrine étoit rétablie. 
Le lendemain matin, {es regles parurent, 
elle fe portoit bien , & je me félicitois 
d'avance de fa guérifon radicale, qu'elle 
m'avoit prédit devoir fe terminer le ven- 
dredi fuivant. Je la mis cependant en crife 
fur les onze heures du matin, plutôt pour 
ajouter à fon bien-être, que pour avoir de 
nouvelles indications fur fon état, que je 
croyois le meilleur pofhble : mais au bout 
d’un quart d'heure , à ma grande furprife, 
elle me dit qu'à mefure que fon eftomac 
fe débarrafloit , elle découvroit encore en 
Mennan El ronde Comment, lui dis- 
je, encore quelque chofe ? Mais cela ne 
finira donc jamais ? — Monfeur , me ré- 

(#%) On doit entendre que ces époques fe rapportent au 
mois lunaire, 
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pond-elle , c’eft aujourd’hui la répétition de 
ce qui m’eft arrivé l’automne dernier, où 
je n'ai vu mon mel aux poumons , qu'après 
que mon effomac a été dégagé. À prélent 
que le voilà qui fe dégage de nouveau, je 
découvre en moi les approches d’un vio- 
lent point de côté qui me prendra /urdi pro- 
chain , & dont je ferai bien malade. — Quelle 
eft la caufe de cette nouvelle maladie ? — Jai 
été cet hiver, par de très-grands froids, 
foigner ma mere dans une maladie qu’elle 
aeue ; j'ai eu froid &c chaud fucceffivement, 
&t c’eft une pleureffe queje vais avoir. — Cela 
va-t-il nuire à votre état préfent? — Non, 
pourvu que vous empêchiez le point de côté 
de fe faire fentir. = Mais vous aviez dit que 
vous feriez guêrie vendredi , & que je ne 
vous ferois plus tomber en crife ? — Je vous 
le répète encore; verdredi après-midi vous 
ne pourrez plus me mettre en crife;.fa- 
medi, dimanche & lundi matin , je croirai 
être bien rétablie : mais /urdi, à onze heu- 
res & demie, le poins de côté me prendra 
avec violence; j'aurai la fievre très-fort, 
avec une refpiration gênée, & les mouve- 
mens de nerfs qui s’y jJoindront , empê- 
cheront peut-être que vous puiffieZ me 
mettre en crife. — Je tâcherai d’y parve- 
nir. — Je vous en prie bien, Monfieur , car 
fans cela je ferois en danger de mourir. 
— Elle m’ajouta de ne pas lui parler de cela 
dans fon état naturel, parce que linquié- 
tude qu'elle en auroit pourtoit lui caufer 
une fupprefion. : 
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Revenue à elle, notre converfation paf- 

fée n’étoit plus préfente à fon efprit, & 
elle paña fort tranquillement le refte de la 
Journée, ; 

Dans fes crifes, elle me reparloit de fon 
mal à venir, & me tranquillifoit fur les in- 
quiétudes que je lui en marquois. Elle me 
dit, entr'autres chofes, que fi fa maladie 
tournoit heureufement , le Jeudi d’après, 
12 Mai, elle en feroit quitte, & que le fa- 
medi ou le dimanche d’enfuite elle ne fe- 
roit plus fufceptible de recevoir aucune im- 
prefion magnétique. 

Le foir elle étoit très-tranquille , & fut fe 
coucher dans l’état naturel. 

À onze heures , comme Jj'allois me mettre 
dans mon lit, on vint me dire que Catherine 
fouffroit beaucoup de la rére & ducôre, & 
qu'elle me faifoit prier d'aller la trouver. 
Jy cours, & la trouve très-fouffrante &z 
trés-inquiete. Je lui dis ce qui me vint dans 
l’idée pour la tranquillifer , & je me mis 
tout de fuite à la wagnérifer. Elle eut des 
mouvemens de nerfs aflez forts, qui min- 
quiétoient d’autant plus, que je ne pouvois 
parvenir à la mettre en crife. Néanmoins, 
à force de peine & d'attention, je la fis 
entrer en /omnambulifme. Le point de côté 
continuoit , & je pus lui en demander la 
raïfon. Alors elle me dit que fes regles 
s’étoient arrêtées il y avoit une heure; qu’il 
falloit travailler à les faire revenir & à faire 
difparoître le point de côté, qui, fije n’y 
prenois garde, viendroit avant le tems, & 
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qu'alors le fang & la bile fe mêleroient enfem- 
ble, & feroient de grands ravages chez elle. 
Elle avoit , pendant cet entretien, pofé ma 
main fur fon côté, & il me fallut près d’une 
demi-heure pour appaifer fes douleurs, ainfi 
que les mouvemens de nerfs qu’elle reffen- 
toit à chaque refpiration. Au bout de ce 
tems, elle me dit que fon fang commen- 
çoit à redefcendre; & lorfqu’elle fut cer- 
taine de fon état, je lui ouvris Les yeux. 
Elle ne fouffroit plus du tout, & je la 
quittal, 

Elle pañla le mercredi 4 Mai fort tran- 
quillement, à quelques petites douleurs de 
côté près, que je lui faifois paffer dans 
des momens très-courts de crifes magne- 
tiques. 

Dans fon état naturel, elle n’avoit aucune 
idée de fa maladie à venir, comme je l’a 
déjà dit ; elle-même m'’avoit bien prié de ne 
lui en pas parler, n1fouffrir que d’autres lui 
en parlaflent. 

Le Jeudi, même état & même bien-être 
que la veille. Dans une de fes crifes, pen- 
dant laquelle elle s’occupoit de fa maladie 
future , elle me dit que le /undi elle dé- 
jeûneroit de bon appétit, fans fe douter de 
rien, & qu’à onze heures & demie, quand 
le point de côté fe feroit fentir , elle croi- 
roit feulement que fon déjeüner lui feroit 
mal, & qu’elle ne feroit pas inquiete ; que, 
malgré la fievre qui lui prendroit fur le 
champ, 1l ne faudroit pas la faire coucher 
d’abord, & que, depuis le lundi jufqu’au 
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jeudi , je ne devois pas lui permettre de 
manger la moindre chofe, fans quoi elle fe- 
roit perdue fans reflource. 

Le vendredi , elle tomba encore en crife 3 
mais ce n’étoit que pour des inftans, &e 
fans aucune yiffon intérieure n1 extérieure. 

Le famedi , les maux de tête & de côté 
fe faoient fréquemment fentir ; & lorf- 
qu’elle me prioit de les lui faire pañler, 
elle devenoit dans Pérat magnétique comme 
à l'ordinaire ; ce qui étoit contraire à fa 
prédiétion. Ne voulant pas lui caufer la moin- 
dre inquiétude , je la réveillois fitôt que 
fes douleurs étoient pañlées, en affectant, 
à fon réveil , de la vouloir mettre encrife; 
de forte qu elle demeuroit perfuadée qu elle 
n'y tomboit plus. Ses regles ne s'arréterent 
que ce jour-là. 

Le dimanche 8 Mai, elle fut plus fouf- 
frante que la veille : fa poitrine s’embarraf- 
foit, & elle étoit fort inquiete; ce qui me 
fit lui dire , pour la tranquillifer , qu’elle 
auroit un petit accès de fievre dans le com- 
mencement de la femaine prochaine , & que 
ce qu’elle reflentoit en étoit apparemment 
les approches. Elle ne fut pas très-fatisfaite 
de la nouvelle que je lui apprenoïis ; mais 
de voir que je favois la caufe de fes fouf- 
frances la tranquillifa un peu. 

Enfin le /urdi 9 Mai, après s'être levée 
moins fouffrante qu’elle n'étoit la veille, 
& être reftée aflez gaie jufqu’à onze heures, 
elle fut fe mettre dans fon lit avec un grand 
mal de réte , & tous les fymptômes bien 
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caraëtérifés de la maladie qu’elle m’avoit 
annoncée , c’eft-à-dire , d’une peuréfie jointe 
à une ffuxion de poitrine. À onze heures & 
demie , quand je la fis chercher , on me dit 
qu'elle étoit couchée ; de forte que je ne 
pus fuivre l’ordre qu’elle m'avoit donné de 
la tenir levée pendant quelque tems. Je tra- 
vaillai aufli-tôt à calmer fes douleurs de: 
côté |, & cherchai à la mettre en crife. 
Cétoit ordinairement l'affaire de trois nu1- 
nutes ; mais cette fois-là je fus près d'une 
demi-heure à me fatiguer inutilement. J’étois 
près enfin d'y renoncer, quand pour fon 
bonheur , je la vis fenfible à l’émanation 
magnétique. Je continuai, & j'eus la fatis- 
fattion de la mettre dans l’état complet de 
fomnambulifme : alors elle me renouvella 
l’ordonnance de fon traitement pendant fa 
maladie. Il falloit la rragnérifer toutes les 
trois heures , parce qu’elle ne refleroit pas 
long-tems en crife chaque fois; & quant à 
fa boiflon, il ne falloit lui donner que de 
l’eau rougie pour toute nourriture jufqu’au 
jeudi à midi, fans fouffrir qu’elle mangeit 
la moindre chofe, & la refufer, quand 
même , étant ez crife , elle nous demanderoit 
à manger. 

Elle fut magnerifée quatre fois dans la 
journée par Ribaul: & par Clémenr. Vers 
le foir, le tranfport & le délire trouble- 
rent fa tête; elle fe plaignoit du mal qu’on 
lui faifoit, demandoit à s’en aller chez fa 
mere, & autres propos déraifonnables, 

Dans fon état naturel , elle vouloit d’autres 
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boiflons pour adoucir fa poitrine, difant 
qu'il n'y avoit pas de bons fens à ne lui 
donner que de l’eau ; elle ailoit même juf- 
qu'à en pleurer, & à dire qu'apparemment 
on la regardoit comme défefpérée, puif- 
qu'on ne lui donnoit rien pour la guérir. 

Une fois dans l’écat magnétique , elle con- 
firmoit fon ordonnance précédente , & fup- 
plioit qu'on ne l’écoutât point quand elle 
demanderoit autre chofe que de l'eau rou- 
gie. Enfin, elle étoit alternativement ma- 
lade, ignorante & inquiete, &c le quart 
d'heure d’après , médecin confolateur & 
inftruit. 

Clémens la veilla toute la nuit, pendant 
laquelle elle eut fouvent des délires. 

Le mardi & le mercredi, continuation de 
fouffrances , avec de violens tranfports au 
cerveau. Clément 8 Ribault la veilloient al- 
ternativement, & la mettoient, de temsen 
tems, dans l’érat magnétique , pendant lequel 
elle extravaguoit autant que dans fon état 
ordinaire. Quand elle reprenoit fa raifon, 
le premier ufage qu’elle en faifoit , étoit 
pour avertir qu'elle perdoit la tête à tous 
momens ; quai ne falloit faire aucune 
attention à tout.ce quelle pouvoit ou dire 
ou demander, juiqu'à midi du jeudi. 

Lorfqu’elle n’étoit point dans lérar ma- 
gnétique, on lui voyoit quelquefois lappa 
parence de la tranquillité; mais elle n’étoit 
jamais réelle : témoin ce qui lui arriva le 
mardi foir fur les neuf heures, ou fes gar- 
diens en furent la dupe. Après avoir caufé 
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très-raifonnablement avec eux plus d’une 
demi-heure , elle les perfuada fi bien qu’elle 
étoit calme & mieux portante, que fur la 
priere qu’elle fit à tout le monde d’aller 
fouper fans inquiétude , on confentit à la 
laifler feule : mais au bout d’unquart d'heure, 
on la voitentrer tout habillée dans la cui- 
fine, en murmurant & grelottant de froid. 
Elle vouloit s’en aller, difant qu’on l’avoit 
abandonnée; qu’au pied de fon lit elle avoit 
vu quelque chofe qui lui avoit fait peur ; 
qu’elle ne vouloit plus fe coucher, & mille 
autres difcours femblables. Il fallut me join- 
dre aux gens qui, fort inutilement, la vou- 
loient remener chez elle. Une fois dans fa 
chambre, ne pouvant parvenir à la faire 
coucher , je pris le parti de la mettre en 
crife magnétique fur la chaife où elle étoit 
aflife. Dans cet état, alors devenant douce 
& raïfonnable , elle fe remit tranquillement 
dans fon lit. Elle me dit enfuite qu’on avoit 
bien mal fait de la laifler feule, puifque, 
fi elle eût trouvé les portes du parc ouver- 
tes, elle fe füt fauvée à Soiffons comme une 
folle; qu’enfin, elle n’étoit entrée dans la 
cuifine, que parce que le froid & la fatigue 
lavoient accablée. Comme elle ne tenoit 
pas long-tems en crile, au bout d’un quart 
d'heure , elle devint déraifonnable en ouvrant 
les yeux. 

Cet état extraordinaire dura jufques vers 
les fix heures du matin du jeudi. Le premier 
ufage qu’elle fit de fa ratfon, fut pour de- 
mander l’heure qu’il étoit, & combien il y 
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avoit de tems qu’elle etoit dans fon lit. 
L'état de foibleffe avoit commencé pendant 
la nuit, & quand je fus la voir , je la trou- 
vai fort abattue. La premiere fois de la jour- 
née qu'on la mit dans l’état magnétique , 
elle dit qu’à midi il faudroit lui donner une 
foupe aux herbes fans bouillon gras. À onze 
heures & demie on la lui apporta; mais 
comme elle la refufoit 8 n’en vouloit point 
du tout, je crus devoir la mettre une fe- 
conde fois dans lPétat magnétique , pour 
m'éclairer davantage. Sitôt qu’elle y fut, 
elle me confirma fon ordonnance. « Je n’ai 
pas été une feule fois à la garde-robe dans 
tout le tems de ma maladie, me dit-elle ; la 
foupe légere que je vais manger va me te- 
nir lieu de médecine. Je me réveillerai dans 
une demi-heure, & dans une heure & de- 
mie la foupe fera fon effet.» De crainte 
d’une feconde tranfition de fa part dans ion 
état naturel , je lui fis manger fa foupe à 
midi, fans la faire fortir de crife. Quand 
elle fe réveilla toute feule un quart d'heure 
après, elle en demeura fort étonnée. 

L'après midi, dans l’érar magnérique ; elle 
preflentit que la fievre lui prendroit à fix 
heures du foir, & dureroit jufqu’à trois heu- 
res du matin, Comme fa poitrine me paroï{- 
foit embarraflée, je lui en demandai la raï- 
fon. « Ce feroit ma faute, me dit-elle, fi 
j'avois eu connoïflance de ce que J'ai fait, 
Pourquoi m'a- t-on laiflée feule rardi foir ? 
Le froid m'a gagnée y & par-là ma poitrine 
ne s’eft pas dégagée comme le refte, Je vais 
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être oppreflée ces jours-ci, & ce ne fera que 
dimanche matin que je ferai totalement quitte 
de tout.» Le vezdred elle alloit mieux, à 
{on oppreffion de poitrine près. Comme elle 
s’étoit ordonné une diete affez auftere, fes 
forces ne revenoient pas très vite. 

Un nouvel événement, le foir du vezdredi, 
retarda encore fa guérifon radicale. Une per- 
fonne qui ne l’avoit pas magnétifée durant fa 
derniere maladie, effaya de la mettre en 
crife, & y parvint: maisun moment après, 
Catherine dit que quelque chofe lui faifoit 
mal ; que fa poitrine fe bouleverfoit; & aufï- 
tôt, avec une efpece de colere, elle frotta 
fes yeux & fe réveilla. 

Un grand mal de tête & des maux de cœur 
fuccéderent à cet état, & de toute la foirée 
elle ne put refter plus d’un quart d’heure en 
crie. Sur les queftions que je lui fis, elle me 
répondit que la perfonne qui l’avoit touchée 
s’étoit trop diftraite , & s’étoit même mife 
à rire au moment où elle commençoit à entrer 
dans l’état de fomnambulifme ; que fa foiblefle 
étoit la caufe de fa fufceptibiliré à la moindre 
diftration qu'on avoit eue, & que, quoi- 
qu’on ne l’eût pas fait exprès, la révolution 
qu'elle avoit éprouvée n’en avoit pas moins 
été réelle. 

Le famedi matin, 4 Mai, elle refta.en 
crife magnétique depuis neuf heures du matin 
jufqu’à onze, & fe trouva mieux enfuite. 
Elle fe fit donner du last, & annonça qu’elle 
auroit guatre évacuations bilhiceufes dans Ia 
journée. Suivant ce qu’elle me dit, la révo- 

Jution 
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lution qu’elle avoit eue avoit fait refluer de 
la bile jufques dans fa tête : elle fut en effet, 
comme elle l’avoit prédit, d’uz jaune extrème 
toute la journée. 

Elle eut des maux de tête jufqu’au mardi 
matin : la ie alors defcendit, & il ne lui 
refta plus qu’un embarras léger dans la poi- 
trine, qu’elle m’afura devoir fe difliper tota- 
lement le Jeudi fuivant , & que le vendredi elle 
ne tomberoit plus ez crife. Elle ajouta, dans 
un de fes érars magnétiques, qu’elle feroit 
peut-être obligée de prendre une médecine 3. 
ce qui la chagrinoit , parce que, n’ayant 
pas pris jufqu’à préfent la moindre drogue, 
elle auroit voulu fe guérir radicalement fans 
ce moyen. 

Le mercredi 18 , en effet, elle s’ordonna 
une purgation pour le lendemain. « Je pour- 
rois bien m'en pañler, me dit-elle; mais je 
ne veux pas avoir menti. J'ai dit que vendredi 
je ne tomberois plus en crife; & cela pour 
roit bien m'arriver encore, fi je ne prenois 
pas de médecine. Sur-tout, ajouta-t-elle, 
n'allez pas me le dire dans mon ésat naturel ; 
car je m'en irois plutôt dès la pointe du jour, 
que de me réfoudre à prendre une drogue. Si 
je le fais d'avance, je vous aflure que je n’en 
prendrai pas. » 

Le Jeudi matin 19, pour remplir fes inten« 
tions, Clémenr fut la trouver fur les fix heu 
res, Elle dormoit profondément, de forte 
qu’il put la mettre en crife fans la réveiller, 
& lui donner enfuite fa médecine, 

Sur les huit heures, quelques coliques la 
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firent apparemment {ortir de l’érat magnétique : ; 
& une fois réveillée, elle ne favoit à quoi 
attribuer les douleurs qu’elle Les Elle 
s’en chagrinoit beaucoup , quand C/érmenr, 
entrant dans fa chambre avec une terrine 
pleine de bouillon aux herbes, lui apprit qw’elle 
avoit été purgée , & la maniere dont 1l avoit 
fallu qu'il s'y prit pour lui rendre ce fervice. 
Cette nouvelle la tranquillifa , &c fa médecine 
eut fon plein effet. Dans une “crife qu’elle eut 
dans l’après midi, elle me confirma que ie 
lendemain elle auroit les poumons bien nets ; 
& le corps en meilleur état qu’elle ne l’avoit 
jamais eu depuis l’âge de treize ans. 

Elle me dit enfuite qu’il ne lui falloit aucun 
régime de vie particulier pour l'été; que le 
lait, Va falade, \es raves, rien ne lui feroit 
mal , & que fa poitrine feule feroit encore 
foible quelque temps ; qu'en ne faifant aucun 
exercice violent, en évitant le froid & le 
chaud altern Atfs, , ilne lui viendroit point de 
rhume, & qu'elle fe porteroit parfaitement 
bien. 

Le Samedi 21 elle m’a quitté, ne fouffrant 
plus du tout, & n'étant plus fufceptible de 
tomber en crife. Je dois cependant la revoir 
encore vers le 12 Otobre, qu’elle m’a an- 
noncé devoir reflentir une révolution , ‘qui 
e{t juftement celle du hour de l'an de fa ma- 
ladie, 

SA 
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ET R ee 

Catherine Monsenécourt n’eftvenue à Bufancÿ 
que dans les premiers jours de Novembre. 
Pendant tout l'été elle s’étoit portée à mers 
veille; mais le ro Oftobre, la révolution 
qu’elle avoit annoncée pour le 12, s’étoit 
manifeftée & avoit duré deux jours. Elle 
étoit reftée depuis fort fouffrante de la tête 
& de l’eftomac. Si-tôt qu’elle fut devenue 
Jomnambule mapnérique, elle me dit quil 
faudroit douze jours pour réparer le mal 
qu’elle s’étoit fait en ne venant point au terme 
qu'elle s’étoit fixé. Pendant cet efpace de 
temps, elle à éprouvé différentes révolu- 
tions néceffaires, plus intéreffantes à obferver 
qu’à décrire, comme convulfions annoncées, 
Jurdiré, & travail fuccefif de zerfs dans 
prefque toutes les parties de fon corps. Avant 
de cefler de tomber en crife, elle ordonna 
qu’on lui fit prendre trois fois du loque cam 
phré, pour raffermir, difoit-elle, des vaif= 
feaux relächés dans fon corps par les efforts 
qu'elle avoit faits; & finalement, elle n’a 
quitté le 15 de Novembre, entiérement 
établie. | 

Catherine Montenccourt me dit, dans tine 
de fes dernieres crifes, que fi j'eufle tardé 
encore quelque tems à la rmagrésifer | tous 
fes maux anciens fe feroient renouvelés. Le 
relâchement de fes vaiffeaux ne provenoit, 
fuivant elle, que des asraques nerveufes qu’elle 
avoit eues depuis le 10 jufqu'au 12 OËto= 

V4 
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bre , lefquelles r’ayant point été aidées par 
le Magnérifme, étoient devenues infruétueufes 
pour {a guérifon. 

L’accompliffement de la prédittion de Ca- 
therine Montenècourt au bout de lan, à peu 
près, du commencement de fon traitement, 
ne me laïffa point de doute, comme elle 
me l’a dit elle-même, que fes maux ne fe 
fuflent renouvelés, fi elle n’eut point été 
magnétifée à temps. Je traite, dans ce moment- 
ci, une autre malade qui me prouve aflez fon 
aflertion. 

On peut fe rappeler d’avoir lu, dans mes 
premiers mémoires, la cure de la nommée 
Catherine Vidron, que je croyois alors par- 
faitement guérie , tous les fymptômes de fes 
maux ayant tellement difparu , que le prin- 
temps pañlé ne fouffrant point du tout, elle 
n’étoit pas même venue fe faire magnétifer: 
mais au mois de Juin 178$, qui étoit auf 
l’époque du bout de l'an de fon premier 
traitement, moi, n'étant plus à Bufancy, 
cette fille retomba dans le même état facheux 
où elle étoit précédemment. Aux maux de 
cœur & d’eftomac prefque continuels & 
aux vomiffemens journaliers, s’étoient joints 
en outre des convulfions fréquentes. M. M...., 
médecin de Soiflons, fut alors appelé, & À 
laide de trente bains & de différens médica= 
mens ,1l parvint à calmer pour un tems les 
fouffrances de cette malade : mais au bout 
de deux mois tous fes maux avoient reparu , 
& elle étoit enfin, à l’époque du mois d'O&o- 
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bre dernier qu’elle eft venue me retrouvér ; ; 
dans la fituation la plus déplorable. 

Heureufement aujourd’hui, plus inftruit 
que je ne létois lorfque } javois commencé 
à traiter cette fille, qui étoit, pour ainfi 
dire, une des premieres qui avoit manifefté 
chez moi le phénomene du fomnambulifme 
magnétique ; aujourd’hui, dis-je, que je fais 
tirer un parti plus avantageux de fes heu- 
reufes crifes magnétiques , j'efpere, à force 
de foins, de perfévérance, & d'éxaditudé 
à fuivre toutes les indications qu’elle me 
donne , la guérir définitivement. 

Au bout de huit jours de traitement, 
Catherine put m’annoncer le terme de fa gué= 
rifon. 

M. Cage de Mery, qui fe trouvoit alors à 
Bufancy , écrivit fous fa diétée ce qui fuit. 

Du 2 Novembre 1785. 

« Elle ne fera guérie que le 24 de Janvier. 
» Les convulfions commenceront Île 1% 

» Décembre, & dureront une heure ou une 
» heure &r denfiés: : 11 y aura enfuite une 
» foiblefle qui durera une demi-heure, 

» Du premier Janvier au 24, une con- 
» vulfñon tous les jours. 

» Il faut tirer une palette de fang du bras 
# droit le premier décembre. 

» Le 18 Décembre, une palette & demie 
» du bras gauche. 

» Le premier Janvier , une palette du pied 
» droit, 
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» Le 6 Janvier, une médecine, & du 6 

» au 10, ne prendre pour toute nourriture 
» que deux bouillons par Jour. 

» Du 1o au 24, rien à faire dans Îes 
» grandes convulfions qu’elle aura. 

», [l faut qu’elle foit touchée tous les Jours, 
» fans quoi fa guérifon feroit reculée. » 

Aujourd’hui 3 Décembre, que j'écris cet 
article, l’état de Carherine Vidron eft auffi 
bien qu'il peut être : depuis fon arrivée chez 
moi, elle n’a pas eu un feul vomiflement , 
&z les fouffrances qu’elle éprouve tous les 
jours, {ont toutes indiquées ëc annoncées. 
par elle comme curatives. La faignée qui lui 
a été faite avant-hier , dans létat magnéti- 
que , lui a procuré un | foulagement réel, OC 
je ne doute pas qu'en fuivant toutes fes indie 
cations d'ici au 24 de Janvier, elle ne foit, 
à cette époque, guérie radicalement (72 ). 

Suite de la cure de Wieler. 

Pier , comme on l’a pu voir dans le 
détail de fon traitement de l’automne, avoit 
dit que ce ne feroit qu'au printems qu'il 
guériroit radicalement, &t que fes fouffran- 
ces de nerfs ne finiroient que dans ce tems. 
Je letrouvai arrivé à Bufancy le même jour 
que moi, qui étoit le 17 Avril. Il me parut 
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engraïfié ; 1! avoit bon vifage, & lair plus 
riant que lorfqu'il m’avoit quitté. Je lui en 
fis compliment; mais il me dit qu'il fouf- 
froit beaucoup de douleur dans la poitrine, 
dans les épaules ,» & au creux de l’eftomac. 

Je fus deux jours avant de le pouvoir 
mettre dans l’état complet de fornambulifme. 
Depuis lors jufqu'’au 4 Mai, il ne fe pafla 
en lui rien de remarquable ni de fatisfaifant. 
Catherine Montenécourt lui fit prendre une 
tifane compotfée de fleurs de fureau, de racines 
de guimauve, de miel, avec un gobelet de 
vinaigre blanc dans une pinte. Cette tifane 
lui adoucifloit la poitrine, & il ne fut pas 
long-tems fans en être totalement foulagé. 
Jufqu’alors 1l n'eut aucune vifion fur fon 
état : les mouvemens de nerfs qu'il avoit 
en étoient caufe. Le foir du 4, n’y décou- 
vrant pas davantage, 1l eut cependant une 
preffenfation pour le furlendemain : mais 
comme 1l »e yoyoit rien, il me pria d’écrire 
fous fa ditée ce qu'il preffentoir, & f’écrivis 
ce qui fuit: « Demain à dix heures fera ma 
» derniere crife, laquelle finira par un mou- 
»# vement de nerfs qui fe portera fubitement 
» à latête, & Samedi j'aurai des accès de 
» nerfs violens, qui me continueront juf- 
» qu'à mardi fept heures & demie du foir. 
» Si ces mouvemens ont lieu fans trop de 
» violence, je pourrai voir clair mercredi 
» à huit heures &z demie du matin, & 
» décider’ce qui en réfultera fur la défini- 
»# tion de ma maladie, 

» Îlne faudra pas s'inquiéter des maux de 
V4 
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» nerfs que j'aurai, parce qu'ils font nécef- 
» faires à ma guérilon. 

» Je dirai, fans être en crife, Vendredi , 
# à ma premiere attaque de nerfs , le moyen 
» de la calmer. Ceci eft écrit fous ma dic- 
» tée, ne pouvant point écrire moi-même, 
# parce que je n'y vois pas clair. Ce 4 Maï 
» 1785, à huit heures du foir. Sigze, VIELET.» 

Au bas de cet écrit, 1l mit fa fignature, 
fans diftinguer les lettres qu'il faifoit. 

La prédition ci-deflus, eut fon plein effet ; 
deux fois par jour ÆRibault & Clément le 
magnétifoient, & chaque fois 11 reflentoit 
des contrattions de nerfs violentes ; elles 
alloïent en augmentant de durée & de force, 
au point que la derniere, depuis fept heures 
un quart du foir, le mardi, jufqu’à neuf 
heures & demie, fut f. violente, que nous 
craignions qu'il ne fe fit chez lui une rupture 
de vaifleau; ce qu'il nous avoit fait craindre 
précédemment , d'autant que j'avois oublié 
de lui demander le moyen qu'il navoit an- 
noncé pour le foulager. 

Après fes deux attaques de nerfs du mardi, 
il demeura en crife magnétique quelque 
tems, mais 1} ne pouvoit parler, &c ce n’étoit 
que par figne qu’il pouvoit nous répondre 
& fe faire entendre. [l nous en fit un, entre 
autres, pour nous indiquer qu'il écriroit 
bientôt le détail de fa maladie. 

Il fut obligé le foir, tant il étoit foible, 
de s’en retourner avec un bâton à la main 
pour fe foutenir. Le mercredi, 1l fut magné- 
tifé deux fois dans la journée, & devinten 

# 
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crife magnétique ; mais il avoit encore des 
agitations de nerfs trop fortes pour diftin- 
guer clairement en Îui l’état aêtuel de fon 
corps. Il annonça que le foir, à dix heures 
& demie, 1l y verroit très-clair, & feroit 
fufceptble de nous rendre compte de taut 
ce qui le concernoit. 

Sur les onze heures en effet, après qu'il 
eut été mis en crife par Clément , l’air de 
fatisfaétion fe peignit fur fon vifage. Depuis 
fon arrivée , il avoit été morne, filencieux, 
& plein d'inquiétude fur fon état, qu À 
étoit chagrin, difoit-il, de ne pas connoîtré 
comme il avoit fait par le paffé. À mefure 
qu'il fe diflinguoir mieux , fa fatisfaëtion au- 
gmentoit. « Ce feroit trop long , nous dit-il, 
à vous expliquer à préfent : d’ailleurs, il 
faut encore que Je me recherche & que je 
m'étudie. Vous n'avez qu'à me donner de 
quoi écrire cette nuit; & demain, dès trois 
heures du matin, vous pourrez venir cher- 
cher dans ma chambre; vous y trouverez 
le détail de tout te sûr que je nou- 
blierai rien. » 

Le trouvant auf tie voyant fur [ui- 
même, je lui demandai alors s’il pouvoit 
rendre compte de la maladie d’un autre ; ce 
qu'il n’avoit pas été dans le cas de faire 
depuis fon arrivée? « Volontiers, me répon- 
dit-il; mais je ne le FA pas long-tems ; 
car demain je n'y verrai plus (13 ).» En 
conféquence de fa bonne volonté ; je mis 
deux malades en rapport avec lui,° qui en 
obtinrent des confultations auf curieufes 
que fatistaifantes, 
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À onze heures & demie , je le menai dans 

une chambre pour fe coucher, & mis à côté 
de fon lit de l’encre , des plumes, & du pa- 
pier; puis, après lui avoir fouhaité une bonne 
nuit, J'emportai la lumiere, 87 fermaila porte 
À double tour, J'en donnai la clef à M. le 
comte de Sérent, qui avoit fuivi toute cette 
fcene , & nous nous donnämes rendez-vous 
pour entrer enfemblele lendemain chez Wicéer. 

Il étoit fept heures &c demie quand nous 
püûmes nous y rendre. Je trouvai mon malade 
fouffrant beaucoup de la poitrine & des 
nerfs. [l avoit été, me dit-il, fort agité toute 
la nuit. Je commençai par ’effayer de cal- 
mer un peu fes fouffrances ; ce qui m’obligea 
à le magnétifer pendant près d’une demi- 
heure. Quand je le vis tranquille, je pris 
le papier écrit que je voyois fur fon lit, 
&t étant fortis de fa chambre , nous mes 
ce qui fut : 

« C’eft atuellement que je connois la 
» caufe des maux que J'ai foufferts depuis 
» quatre jours. Cela provient des chütes 
# que j'ai faites l’hiver dernier, dont :1l s’eft 
» formé un amas de pus dans la poitrine, 
» &t une humeur qui tient au conduit, pro- 
» che le duodenum. Mais je vois que ma 
» poitrine fe dégage. L'humeur dont eff 
» queflion n’en eft pas de même ; elle ne 
» peut avoir lieu que peu à peu; ce qui 
»# me caufe une gêne, mais qui fe diflipera. 
» J’aurai néanmoins quelques émotions , mais 
» qui ne feront point violentes. J'ai rendu 
» du fang par la bouche le 10 du préfent 
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mois ; cela me provient d’avoir eu {a tête 
trop baffe : la rupture du vaiffeau auroit 
été entiere, fi M. de P. & fes condifci- 
ples n’euflent pas eu foin de ma poitrine 
& de ma gorge, fur-tout au moyen du 
fouffle, dont ils fe font fervis avec fuccès. 
» Tout ce qu'il y a eu de contraire à ma 
fituation , eft d’avoir pofé le pied direéte- 
ment au pylor ; ce qui a empêché les nerfs 
de prendre leur direétion & leur empla- 
cement pofitifs. On auroit dù le pofer 
feulement pendant les accès fur l’humeur 
qui pour lors bouillonnoit avec force; 
cela auroit occafonné le détachement plus 
liquide, puifque le fluide, dirigé avec 
conftance par la volonté & l’ation , pro- 
duit les effets que la nature animale de- 
mande, vivifie & propage avec aétivité 
les parties offenfées. Il m'importe peu fur 
cetarticle; J'en aurai un embarras un peu 
plus pénible ; mais je m’en tirerai heureu- 
fement fans inconvéniens. 
» Je n’aurai point d'attaque de nerfs avant 
le 20 du préfent mois; je ferai fufcepti- 
ble de tomber en crife ce-jour-là : les 
crifes finiront pour moi le 13 à trois heu- 
res du matin. Je n’ai rien à craindre depuis 
ce tems jufqu'au 20. Ma révolution der- 
niere fe fera le 15 Oëtobre, entre onze 
heures & midi, & me durera juiqu'à 

. trois heures après midi. Je n'aurai aucun 
accès pendant le cours de l’été : je la pref- 
fens heureufe, malgré les fouffrances que 
j'aurai le 15 O&obre,. 
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» Quand je confidere mon individu, je 
frémis.... Quand j’envifage avec exadi- 
tude ma fituation & la foiblefle de ces 
membranes déliés, le peu de force qui 
me refte, en comparaifon de celles que je 
poffédois , je m'évanouis.... À quoi domc 
ŒUEMSUDENLE ANR 
» Ne me fuffit-1l pas d’être tranquille, 
lorfque j’ai non feulement un libérateur, 
mais en même tems des proteéteurs ? 
Cependant, vivre fans reconnoïffance , 
c’eft vivre en tête effrénée, À Dieu ne 
plaife que je fois jamais de ce nombre! 
Non, jamais ma reconnoïflance n'égalera 
les bienfaits de M. & Madame de P... 
Que réflexions dois-je faire à ce 
fujetrneins 
» Je me reprens pour finir ceci, n'y pou- 
vant plus diéter n1 écrire , lefquels je me 
reflouviendrai, s’il m’eft poflble, que 
c'eft dans l’état magnétique que je le fs, 
pour me fervir dans mon état naturel. 
Cejourd'hui 12 Mai 178$, deux heures 
du matin. Signe, VIELET.» 
Sur le revers de la page, étoit un autre 

’ ° . ns 
écrit commençant ainfr: 

« Après avoir parcouru intérieurement fur 
la puifflance du rragnétifme animal, dif- 
férens motifs m’obligent d’en raifonner , 
tant fur fa néceflité que fur fa réalité: 
c’eft ce qui m’oblige d’en écrire différentes 
circonftances affirmativement, 
» On donne le nom magnérifme ...... 
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Vers neuf heures, j'allai le faire fortir de 

crife. Une fois dans l’état naturel, je lui an- 
nonçai les nouvelles qu’il m’avoit données 
fur {on état. Comme il avoit encore les doigts 
pleins d'encre, 1l me fut aïfé de le perfua- 
der qu’il avoit écrit. Dans le courant dela 
journée, Je lui lus une partie de fon écrit, 
juiqw’à ces mots : Je nai rien à craindre juf- 
qu'au 20. La raifon qui m’empêcha de lui 
en lire davantage, fut, qu'ayant eu la pré- 
caution , avant de l’éveiller, de lui demander 
ce que je pourrois lui lire dans fon état na- 
turel , 1l m’avoit averti de ne pas lui en faire 
favoir davantage, parce qu'ayant l’efprit 
foible dans fon état naturel, 1l s’inquiète- 
roit beaucoup à la moindre fouffrance qu’il 
auroit dans le courant de l'été, & qu'il lui 
fuBfoit que je lui donnafle l’ordre de revenir 
à Bufancy vers le tems qu'il avoit indiqué. 

Toute la journée du 12, ainf que le 13, 
il tomba en crife tranquille de fomnambu- 
lifme chaque fois qu'on le magnétifa; fes 
nerfs en éprouvoient beaucoup de foulage- 
ment , & il recouvroit peu à peu fes forces. 

La derniere fois qu'il tomba en crife , après 
lavoir demandé, fut le 13 à onze heures 
du foir. | 

Le 14, on eut beau le magnétifer, il ne 
put tomber en crife. 

Le Dimanche 15, Vielet partit pour aller 
vaquer à fes affaires, & ne revint que le 10. 

Il fut magnétifé à fon retour, fans qu’on 
pût parvenir à le mettre en crife; mais le 
lendemain, matin & foir, il eut deux atta- 
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ques de nerfs très - violentes, ainfi qu'il les 
avoit preflenties, précédées & fuivies de l’état 
de fomnambulifme. 

Depuis, il a continué de devenir fom- 
nambule clair voyant chaque fois qu’il a été 
magnétié, jufqu’au mardi 31 Mai, qu'ila 
eu fa derniere crife à dix heures du matin. 
Pendant cet intervalle, il s’eft fait purger deux 
fois. 

Le premier & le 2 Juin, il eft encore 
refté à Bufancy , fans qu'il ait été poflible 
de lui procurer aucun effet magnétique ; & 
il eft parti définitivement le 3, pour retour- 
ner chez lui, avec promeffe de revenir le 14 
Oobre. 

Gb — 

Pofifcriptum.Le 1 3 Oëtobre, au foir, Vielet 
n'étant point arrivé à Bufancy , J'ai envoyé 
le 14 à Mont-Saint-Pere pour en favoir des 
nouvelles. On m'a rapporté le foir, pour 
réponfe, qu'il étoit parti dés la veille pour 
venir me trouver. Cependant, le r$ au matin, 
il n’étoit pas encore arrivé. À dix heures, 
mon inquiétude fur fon compte étoit fi 
grande , que je fis mettre les chevaux, & 
partis pour aller au devant de lui. Je le 
rencontrai enfin à quatre lieues de Bufancy ; 
il étoit alors environ midi : aufli-tôt je le 
fais monter dans ma voiture, & nous repre= 
nons enfemble le chemin de Bufancy. Il m'ap- 
prend , chemin faifant , qu’il avoit pañlé l'été 
fort heureufement; que, depuis quinze 
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jours feulement, il avoit reflenti quelques 
petites douleurs au creux de l’eftomac. Sur 
le reproche que je lui fis de ne s'être pas 
mis en route plutôt, de façon à arriver chez 
moi le 14, 1l me dit que ç’avoit bien été 
fon projet, & que, pour cet effet , 1l s’étoit 
mis en chemin la veille; mais qu’à onze 
heures du matin , étant à deux lieues de 
chez lui, 1l lui avoit pris des douleurs de 
coliques fi fortes, jointes à des maux de 
nerfs fi violens, qu'il avoit été obligé de 
fe faire remener chez lui ; que fes {ouf- 
frances avoient duré bien avant dans Ia 
nuit. 

Arrivé à Buzancy, j'effayai envain de le 
mettre en crife; Je ne lui occafionnois que 
des fpafmes ou des contrattions doulou- 
reufes. Jétois au défefpoir de l'oubli de cet 
homme à venir me trouver , & je dé- 
fefpérois prefque de pouvoir rétablir fa 
fanté. 

Le 16 heureufement il devint fomnambule 
très-clair-voyant. Il me dit dans cet état, 
que fa révolution, prédite quatre mois au- 
paravant, ne sétoit avancée de vingt-qua- 
tre heures , qu’à caufe de la fatigue qu'il 
s’étoit donnée depuis quinze jours ; que 
comme le travail qui devoit amener fa ré- 
volution derniere avoit commencé à cette 
époque, 1l eùt été néceflaire qu'il füt tran- 
quille depuis ce tems. Il finit par m’aflurer 
que le lendemain il y verroit plus clair en- 
core, & que peut-être 1] m’annonçeroit le 
terme de fa guérifon radicale, 
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En effet, le 17, 1l preffentit deux attaques 

de nerfs; la premiere pour le lendemain 19, 
& la deuxieme pour le 2r. « Jéprouverai, 
me dit-il, en deux fois ce que J'aurois dû 
éprouver en une, ë } je ferai tout aufh-bien 
guéri, que fije n’avois pas manqué au ren- 
dez - vous de ce printems. » Enfin , fes 
preffenfations ont eu leur plein effet aux heu- 
res indiquées. Après la derniere attaque le 
foir du 2r, il fut d’une foiblefle extrême, 
Néanmoins, avant de fe réveiller tout feul , 
il me confirma fa guérifon. Il s’ordonna de 
plus une tifane pour boire à jeun tout l’hi- 
ver, ainfi qu'une médecine au retour du 
printems , la foibleffe de fa poitrine l'obli- 
geant, difoit-1l, à fuivre un certain régime 

pendant quelque tems. Le lendemain ; » le 
croyant bien guéri, je le magnétifai, ima- 
ginant que je ne pourrois plus lui produire 
aucun effet: mais, à mon grand étonne- 
ment , je le vis encore tomber en crife. 
— Dites-moi la raifon, lui demandaiï-je, 
de l'effet qi vous produit encore le ma- 
gnétifme ? — Elle eft très-fimple, répon- 
dit-1l : je fuis foible ; jufqu’à ce que mes 
forces me foient revenues, vous pourrez 
toujours me mettre en crife ; mais Je n’y 
tiendrai pas long-tems; vous allez me voir 
ouvrir les yeux ‘dans cinq minutes (15 ). 
En effet, au bout de ce tems, 1l revint 
tranquillement dans fon état naturel. Deux 
jours encore je le retins, pour mieux me 
confirmer fa guérifon , & enfin il eft parti 
définitivement le 23, dans un état de fanté 

tel, 
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tel, à ce que j’efpere, qu'il n’aura pas bes 
foin, de long-tems , du fecours du magné: 
time animal, 

Gre MN Me ee ge 

_Le bout de l'an, dans les maladies chro= 
niques guéries par le fecours du magnérifmé 
animal, me parcit une époque intéreffante 
à obferver. Je fuis tenté d'affirmer que cé 
période amene toujours une révolution né- 
ceffaire , qui , pour fe terminer favorable= 
ment , exige les foins du magnétifeur. L’exem- 
ple de Catherine Montenécourt , de Wiélet, 
&c de plufieurs autres, prouve mon affler« 
tion. Les malades qui deviennent fomnams= 
bules magnétiques , avertiflent toujours du 
tems précis où ils ont befoin de revenir fe 
faire magnétifer : c’eft une leçon pour fe 
conduire de même à l’égard de ceux qui 
n’auroient pas pañlé par l’état de fomnam- 
bulifme. Je crois que fi l’on négligoit de ma- 
gnctifer un malade au bout de l'an, lorf- 
que lui-même l'a demandé, 1l en réful- 
teroit pour fa fanté les fuites les plus fâ: 
cheufes, | | 

Un mal ancien & invétéré peut être com: 
paré à une plante parañte, dont Îles racines 
font très-profondes. Les remedes ordinaires 
de la médecine, qu’on adminiftre en pareil 
cas, ne portent leur ation, pour lordi- 
naire, que fur les rameaux de [Ja plante, 
les abattent même quelquefois; d'où s’en: 
fuit néceffairement un mieux apparent & 
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momentané. Ordinairement les /ÿmprômes 
{ymptomariques s'appaifent, les maux ceflent, 
& le malade, fatisfait pleinement de ne plus 
fouffrir , regarde fon médecin comme un 
Dieu tutélaire : mais les racines de la plante 
font encore vivantes; au bout de quelque 
tems elle fruétifient de nouveau ; les ra- 
meaux renaiffent avec d'autant plus de vi- 
gueur, que la plante a déjà été taillée, & 
le malade fe retrouve dans un état pire que 
celui où1l étoit précédemment-Il faut alors 
avoir recours une feconde fois à l’habile 
médecin qui a fi bien guéri une premiere fois. 
On conçoit qu'il hui faut alors de plus grands 
moyens que les premiers qu'il a employés : 
des cifeaux plus fors pour tailler les nou- 
veaux rejetons pleins de feve & de vigueur, 
qui Le font reproduits. S'il n’emploie que ceux 
dont 1l s’eft fervi précédemment, il ne por- 
tera aucun foulagement. Mais enfin,.je fup- 
pofe que le médecin ait , en outre de fa 
{cience, beaucoup d'expérience ; moelle 
crois, tout ce que on peut defirer : alors il 
parviendra peut- -être encore une feconde 
fois à rendre une fanté précaire à fon ma- 
lade; mais gare à la troifieme rechüte! La 
troïfieme tamificationide la plante fera ter- 
rible à élaguer; une plus erande quantité 
de rameaux, une végétation plus aétive...: 
Que pourra faire alors le médecin? Ofera- 
t-il employer des moyens plus forts & plus 
incififs que ceux dont il s’eft fervi la fe- 
conde fois? Il fait trop bien que le malade 
ne les fupporteroit pas, Que faire donc alors ? 
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hélas ! pallier, donner de l’opium, envoyer 
aux eaux, &c... voilà les feules & dernie- 
tes reffources qui couvrent, j'ofe le dire, 
non l'ignorance des médecins , mais bien 
certainement l'enfance de la médecine d’au- 
jourd’hui. | 

Un moyen tendant, dès le premier mo- 
ment de fon application , à détruire le prin= 
cipe du mal, à attaquer la plante dans fa 
racine , eft, fans contredit, le feul remede 
efficace à employer dans les maladies chro- 
niques. Le smagnérifme animal bien adminif- 
tré, elt, Je crois, un des moyens les plus 
puiffans pour remplir ce but defirable, Il 
eft à remarquer que fon effet, bien diffé- 
rent des remedes ordinaires de la médecine, 
n'eft point de délivrer promptement le ma- 
lade de fes fouffrances; au contraire, on 
pourroit même dire qu’il les entretient quel- 
quefois, & que même ïl les augmente: 
mais il ne faut pas s’y tromper, ces fouf- 
frances ne font plus fyrmpromatiques ; elles 
deviennent toutes crisiques (16). Les maux 
que le magnétifine animal occafionne, enfin, 
loin d’être effrayans pour le malade & le 
médecin , deviennent encourageans pour 
Pun &c l’autre; &- par les crifes heureufes 
qu'ils produifent, fervent à nourrir entr'eux 
une confiance & une efpérance fondées fur 
des fuccès journaliers. 

L’exemple de la cure de Wiclet peut 
fervir à faire l'application de mon railon- 
nement, On a dû prendre une idée des 

X 2 
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fouffrances que cet homme a endurées ( *). 
Dès les premiers momens qu'il a été ma- 
gnétifé, la racine de fon mal a été certai- 
nement attaquée: dès-lors, pour me fervir 
de ma comparaifon premiere, la feve de 
la plante parafite & mal-faifante a été ar 
rètée ; fes rameaux fe font peu à peu def- 
féchés ; l'évacuation s'en eft faite, & enfin 
il n’eft plus refté en lui qu’une très-petite 
quantité de racine encore vive, qui eût pu 
germer & reproduire peut-être en fort peu 
de tems une fruétification nouvelle , toute 
pareille à la premiere, fi, au bout de l’an, 
le moyen puiflant du magnérifme animal n’en 
eût pas éteint abfolument le germe. C’eft ce 
qui effeétivement a eu lieu dans un efpace 
de tems, très-court , & aujourd'hui Yeler 
aa plus à craindre de voir reparoitre les 
fymptômes de fes maux pafñlés. 

Quant à fon perfonnel, mon fouhait de 
l’année derniere a été exaucé : 1l eft aujour- 
d’hui placé avantageufement pour fa pofi- 
tion, gagnant 40 {ous par Jour , fans être 
obligé à un travail pénible de corps; &t le 
bonheur dont il jouit ne contribuera pas 
peu, J'efpere, à entretenir en lui l’état heu- 
reux de fanté dans lequel 1l eft aujourd’hui. 

(*) La plupart des fouffrances de ce malade fe font 
pailées dans l’état magnétique ; de forte qu’il n'en conferve 
pas même le fouvenir, 



(US pe 

EE eee marne vom de TP) Vds murmure, ven moneame = 4e | 

Cure intéreflante , par les événemens 
qu'elle a produits. 

Ale Remont |, femme du maréchal de 
Buzancy , très -forte & bien conftituée, 
âgée de vingt-quatre ans, avoit été guérie, 
le printems pañlé , d’un embarras dans Île 
corps , arrivé à la fuite d’une souche fà- 
cheufe. Sa cure avoit duré longètems, & 
il falloit apparemment qu'elle éprouväât au 
bout de l’année une révolution néceflaire, 
Deux fois, dans le mois de Mai 1785 , elle 
eut des réplétions de fang fi fortes, quej’en 
éprouvai les plus vives inquiétudes. A laide 
du magnétifme, de beaucoup de foins, & 
d’une faignée qu’elle s’ordonna dans fes cri- 
fes, j'eus la fatisfattion de la tirer d'affaire 
en très-peu de tems. 

Sa révolution périodique étoit arrivée 
heureufement , & depuis plufieurs jours elle 
n’étoit plus fufceptible de tomber en crife, 
lorfqu’un accident imprévu la fit retomber 
plus dangereufement malade qu'auparavant, 
Comme elle s’en retournoit un foir tran- 
quillement chez elle, un garçon du village, 
qui jattendoit à un détour de mur, lui fit 
une fi grande frayeur en lui jetant fon cha- 
peau , que la malheureufe femme en. eut 
une fupprefhion fubite : tous Me accidens 

; 
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fe renouvellerent ; il lui fallut revenir me 
trouver malgré elle, & malgré tout l'ennui 
que lui cautoit le magnétifme. Une nuit 
entiere paflée à la magnétifer & à renfor- 
cer notre ation, foit avec des bouteilles 
ou autrement , fuflit à lui rappeller fes 
regles ; & le lendemain, vers onze heures 
du matin, je crus pouvoir la renvoyer chez 
elle. 

Le foir, ont vint m’avertir que la rzare- 
chal fouffroit de nouveau, & qu'après avoir 
rendu du fang par la bouche, 1l lui avoit 
pris des coliques fi fortes, qu'elle fe rou- 
loit fur fon plancher. Je vais la trouver 
dans fa maïfon : & après lavoir un peu 
calmée, je parviens à la mettre dans l’état 
de fomnambulifme. apprends d’elle alors, 
qu'aufltôt qu'elle étoit fortie de chez mot 
le matin, fes regles avoient difparu. « Il 
ne faudroit pas, me dit-elle, que je vous 
quittafle un moment : mes fens font fi faifis ? 
que fije ne fuis pas au magnétifme jufqu’à 
la fin de mon époque , cela finira bien mal 
pour moi. » Sur le reproche que je lui fis 
de n'être pas rentrée fur le champ, dés 
qu’elle s’étoit apperçue de fa fuppreflion , 
elle me dit qu’elle ne Pavoit pas ofé ; qu’elle 
fentoit bien à prefent le tort qu elle avoit 
eu, puifque tous mes foins peut-être al. 
loient lui devenir inutiles à l’avenir, vu que 
le fang ayant pris fon cours par en haut k 
aurois bien de la peine à le rappeller à fon 
cours ordinaire. 

Je faifis le premier moment de calme, 
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& la ramenai au château. Celui de mes ai- 
des ,magnétifeurs qui n'avoit pas été oc- 
cupé auprès d'elle la nuit précédente, la 
veilla cette nuit [à & fe chargea de la ma- 
onétifer pendant fes accès de fouffrances. 

Elle ne commença à revoir que l’après- 
midi du lendemain ; & pendant trois jours 
enfuite fon bien-être fe foutint. Une fois 
fon époque pañiée, elle m’annonça fa gué- 
rion radicale très- -prochaine , & m'aflura 
que, fans la ‘foiblefle très-grande où elle 
étoit, on ne pourroit déjà plus la mettre 
en crife. 
Comme elle fe fentoit un peu de bile fur 

l’eftomac , elle s’ordonna une médecine Po 
le cendre 0 Mai UE peu de froid qu’elle 
eut pendant l'effet de fa médecine ; arrèêta 
les évacuations; & le lendemain , dans une 
crife , elle me dit qu'il reffoit encore quel- 
que chofe à faire partir de dedans fon corps; 
êt que fitôt qu’elle auroit repris fes forces, 
il faudroit employer leffet plus aë@if des 
bouteilles. 

Ce ne fut que le mardi matin 24, dans 
fa:crife, qu'elle m'annonça que le foir elle 
feroit en état de fupporter le renforcement 
magnétique des bouteilles. Vers cinq heu- 
res , je la mis en crife. Elle étoit fort gaie 
de fe voir aufi près de fa guérilon radi- 
cale , &.Je me félicitois aufli moi-même de 
lavoir amenée aufli heureufement au terme 
de fa maladie, quand , pour fon malheur 
ë&t plus encore pour le mien , J'eus lim 
prudence ou plutôt li ignorance de lui donner 

X 4 
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à toucher une jeune malade arrivée dans la 
foirée, qui tomboit d’épilepfe, & prefque 
paralitique entiérement. Cette femme étoit 
habile dans la connoïfflance des maladies : elle 
fit fa confultation fort tranquillement & 
avec fa clarté ordinaire ; mais au bout de 
fept à huit minutes qu’elle avoit employées 
à toucher cette petite fille, quelle fut ma 
furprife, de lui voir retirer fes mains pré- 
cipitamment de deffus la malade, & après 
un cri d'effroi qui ne fe peut rendre, me 
dire qu’elle venoit d'attraper du mal; que 
l'humeur de paralyfie & d’épilepfie, qu’elle 
venoit de reconnoître, lui avoit fauté deflus 
le corps ! 

Dans le même moment la femme Maréchal 
eft attaquée de maux de nerfs; je lui vois 
des foubrefauts, & toute alarmée elle me 
demande du fecours. J’appelle quelqu'un pour 
m'aider à la tranfporter , & nous faifons 
des efforts inutiles pour la calmer dans la 
cour: nous employons tous les moyens pof- 
fibles; le renforcement des bouteilles , rien 
n’y fait, & nous voyons au contraire tous 
fes maux s'augmenter avec une vivacité 
extrême. Elle n’étoit pas pour cela fortie de 
Pétat de fomnambulifme magnétique. Je lui 
demande des détails fur l’affreux état où 
elle eft. « Ah! Monfieur, me répond-elle , 
je fuis une femme perdue! Qu'en arrivera- 
t-11? je n'en fais plus rien; je ne vois plus 
mon corps. Vous ne me foulagez pas. » 
Je la fais porter fur un lit : il falloit deux 
hommes forts pour la contenir. Elle refte 
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ainfi plus d’une heure & demie avant de fe 
tranquilhifer. Il étoit alors fept heures du 
foir. Enfin , elle annonce qu’elle va être 
tranquille un quart d'heure; mais qu'au bout 
de ce tems fes convulfions reprendront avec 
la même force, pour fe renouveller ainfi 
de quart d’heure en quart d'heure jufqu’à 
quatre heures du matin; qu’alors elle verra 
clair fur fon fort, & pourra me dire ce qui 
réfultera de cette maladie. 

Qu'on fe repréfente, pour un moment, 
cette fcene alarmante, les cris & le défef- 
poir de cette femme, qui tantôt m'adref- 
foit des reproches mêlés de douceur & 
d’amertume , en me difant de ne pas pren- 
dre de chagrin ; que, ne connoiffant pas le 
danger où Je l’avois expofée, fa mort ne 
devroit point m'être reprochée; tantôt s’ac- 
cufant elle-même de ce qu’elle avoit fait; 
revenant à tout moment fur idée & la 
certitude qu’elle avoit eues, peu d'heures 
auparavant , d’être radicalement guérie le 
lendemain, pour envifager avec plus d’hor- 
reur fon état préfent : qu’on fe repréfente, 
dis-je , cet afflemblage de traits déchirans 
pour moi, & l’on aura une idée du faififfe- 
ment que j'éprouvai. Je me voyois l’auteur 
de la mort d’une mere de famille qui s’étoit 
confiée à mes foins perfides : le magnérifñe 
ne me paroïfloit plus qu'un inftrument mal- 
faifant , dont je m'étois fervi jufqu’alors 
fans en connoître toutie danger. Enfin, mes 
réflexions, jointes à leffroi qui m’avoit pé- 
nétré, m'abattirent tellement, que , dès le 
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même foir , je me fentis une oppreffon d’ef- 
tomac confidérable , & des commencemens 
de fnflons. 

Le befoin de fecours preflans dontla femme 
Maréchal avoit befoin, me firent néanmoins 
m étourdir fur moi-même, pour ne fonger 
qu'à elle ; 1l me reftoit d’ailleurs encore un 
peu d’efpérance d'apprendre d’elle-même , à 
quatre heures du matin, des nouvelles plus 
fatisfaifantes de fon état: ên conféquence je 
ne la quttai pas, & la veillai toute la nuit. 
De quart d'heure en quart d'heure fes con- 
vulfons fe manifefterent. Javois Ribauler 8e 
Clément pour me feconder. Nous efpérions 
être dédommages de nos peines , lorfque, 
pour furcroit de malheur, à quatre heures 
du matin, la femme Maréchal fe mit à pleu- 
FER,s, Ge qu elle n’avoit pas encore fait; & 
au lieu de nous tranquillifer, nous dit qu'il 
n'y avoit pas d'apparence de guérifon pour 
elle... — Cela ne fe peut pas, m'écriai-je 
tout alarmé ; que voulez- -vous dire? — Non, 
vous ne pouvez pas me guérir; Je VOis mon 
état. Il faudroit trop de tems; vous allez 
partir, & je ne peux être guérie avant votre 
départ. — Finalement, après bien des lar- 
mes & des fanglots, elle m’annonce qu'il 
faut qu'elle foit magnérifée pendant deux 
mois & demi; que c ’eft moi /eul qui peut 
la ouérir, & qu'à défaut de cela, elle ref- 
tera épileptique ; que tout fon côté gauche 
fe paralyfera peu à peu, & qu’enfin elle pé- 
rira miférablement. 

Après l'avoir aflurée, le mieux qu'il me 
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fat poffible, que certainement je ne l’aban- 
donnerois pas, je {us d'elle qu'il ne lui pren- 
droit plus que quatre accès dans la journée ; 
favoir , à fept heures du matin, à midi, à 
fept & à dix heures du foir. Elle me dit 
de plus qu'il faudroit la mettre ez crife à 
l'avance, afin qu elle ne fe vit pas dans 
fes accès , & qu'à fon réveil 1l ne faudroit 
pas lui raconter les fcenes affreufes de la 
nuit. 

Ce ne fut qu’à fx heures du matin qu’elle 
demanda à fortir de l’érar magnétique. La fa- 
tigue extrême qu’elle reflentoit alors la fur- 
prit beaucoup ; il fallut lui chercher des 
raifons quelconques pour la tirer d’inquié- 
tude. Elle n’avoit aucun fouvenir de fes 
fouffrances pañlées, & l’on fe garda bien 
de lui en laifler rien foupçonner. Comme je 
tombai malade le 27 , Ribaulr & Clémentfe 
chargerent alternativement les jours fuivans 
de la mettre en crife & de la foigner dans 
fes attaques. 

Jufqu'au mardi 31, fes quatre attaques {e 
foutinrent conftamment aux mêmes heures : 
mais après une promenade en voiture qu’elle 
s’étoit confeillée dans l'état magnétique, elles 
s’avancerent d’une demi-heure. Le mercredi 
premier Juin, autre promenade, qui fait 
encore avancer fes accidens davantage. J'or- 
donne qu'on fuive & Za lertre l'indication 
qu’elle avoit donnée de lui faire faire beau- 
coup d'exercice. Ilen réfulta un effet fi falu- 
taire , que, dès le vendredi 3, l'accident de 
fept heures arriva à quatre heures du matin, 
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Elle annonça alors que le lendemain elte 
n'en auroit plus que trois ; favoir , à quatre 
heures, à une heure après-midi, & à dix heu- 
res du foir : jufqu'au vendredi 10 , que 
je-fuis parti pour Srrasbourg , fes acci- 
dens fe font toujours foutenus aux mêmes 
heures. 
Comme il étoit extrêmement incommode 

de fe trouver à quatre heures précifes auprès 
d'elle, & qu’on eût pu d’ailleurs manquer 
aifément le moment de fes fouffrances , elle 
avoit confenti à ce qu'on la mit ex crife 
dès la veille : alors on pouvoit arriver un 
peu plus tard, fans rifquer de lui laiffer ap- 
percevoir fon malheureux état. Malgré tou- 
tes les précautions qu’on prenoit , il lui eft 
arrivé cependant plufeurs fois d’être atra- 
quée de fes accidens avant qu’on ait pu la 
mettre dans l’ésar magnétique ; heureufe- 
ment linquiétude & le chagrin qu’elle en a 
reflentis , n’a point nui à la fuite de fon 
traitement. 

Le vendredi vo, Jai fait partir, dans la 
même voiture, la femme Maréchal & Ribaulr. 
Un accident qui leur eft furvenu en route, 
ne leur a permis d'arriver que le 25 à Srras- 
bourg. 
Du 10 au r$ , fes trois accidens avoient 

eu lieu, mais s’étoient tellement avancés, 
que le premier du 1 4 Fur étoit arrivé à deux 
heures du matin. 

Le 15, celui du matinavoit manqué, & 
elle n’en eut plus que deux; favoir , à fix 
heures du matin & à dix heures du foir. 
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Elle avoit annoncé à Ribaulr que fes atta- 
ques feroient très-fortes , & dureroient ainf 
huit jours aux mêmes heures ; qu’enfuite 
elles diminuerotent de force, pour S’AVañ= 
cer fucceflivement jufqu'à ce qu'enfin elle 
n'en eût plus qu ’une, 

Ribault me raconta ces détails à fon ar. 
rivée à Strasbourg, & m’ajouta que la femme 
Maréchal avoit en route vomi deux fois du 
fang ; qu’elle lux avoit dit, dans fes crifes, 
que ces accidens-là n'avoient lieu que parce 
que ce n’étoit pas moi qui la magnésifoir , &c 
que lui Ribaulr n’avoit pas la force de faire 
refluer le fang qui s’amañloit fur fon eftomac; 
qu'il falloit que je la magnétifafle au moins 
une fois par jour , lorfqu'elle feroit arrivée 
à Strasbourg. 

Le foir du 21 je la magnetifai. Elle m’an- 
nonça que le lendemain elle auroit un troi- 
fieme & dernier vomuiflement de fang à 
huit heures du matin ; ce qui effe&ivement 
arriva. 

Ces attaques étoient d’une violence, telle 
que je ne les avois pas encore vues. Dès 
le foir même du 22, elle annonça qu’elles 
alloient beaucoup s’avancer | & qu’elles 
diminueroient graduellement de force. Je 
la touchai régulièrement une fois par jour. 
Du 22 au 27 , fes deux attaques s’avan- 

cerent en effet tellement, que le lundi 27, 
la premiere lui arriva à minuit & demi, 
&z la feconde , à quatre heures & demie 
du foir. Dans cette derniere crife, elle an- 

nonça que la feule attaque qu’elle auroit le 



(334) 
lendemain à huit heures & demie du foir 
feroit fi forte |, que fes convulfions fe- 
roient fi affreufes | qu'il faudroit être au 
moins trois perfonnes pour la pouvoir con- 
tenir. 

Le 28, j'eus la précaution de la mettre 
deux fois dans la journée en cri/e tranquille 
de fomnambulifme | dans l’efpérance de di- 
minuer par-là fon accident du foir. Néan- 
moins, à huit heures & démie, nous eûmes 
beaucoup de peine, mes gens & moi, à 
la tenir & à la pouvoir calmer. L'attaque 
dura une demi-heure; après quoi, devenant 
tranquille , elle nous dit que le lendemain 
fon accident  viendroit à fept heures & 
demie. 

Le 29, fa crife convulfive fut prefque auffi 
violente que la veille; mais enfin, elle nous 
annonça fa guérifon pour le lundi fuivant 
4 Juillet, dit que fon dernier accident lui 
arriveroit à midi précis, & que, dès la 
foirée du même jour , elle ne feroit plus 
fufceptible aux effets du magnérifme. Elle 
s’ordonna une Jaignée pour le lendemain 
matin, 

Le lendemain 30, après lavoir mife 
en crile magnétique, comme elle me lavoit 
ordonné, je la fis faigner du bras gauche 
par le chirurgien- major du régiment de Metz : 
elle-même fit arrêter le fang quand elle Le 
jugea néceflaire. Le foir, elle eut fon ac- 
cident à fix heures & demie. 

Finalement, en avançant ainfi graduelle- 
ment, & toujours annoncées d'avance , fes 
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attaques durerent jufqu'au Îundi 4 Juillet, 
qu’elle efluya la derniere à midi, qui, de 
même que celle de la veille, ne fe mani- 
fefta pas d’une maniere plus fenfible que 
le feroit une douleur de colique ordinaire. 

Elle eft reftée encore à Srsrasbourg une 
huitaine de jours, n'étant plus fuceptible de 
tomber ez crife , &t fans éprouver le moin- 
dre accident. Le 10 Juillet , elle eft repar- 
tie toute feule pour Buzancy, & aujour- 
d’hui, 6 Novembre, elle jouit d’une fanté 
parfaite, 

La fufceptibihité qu'ont les malades en 
crife magnétique , de gagner avec prompti- 
tude certaines maladies, m'a été plufeurs 
fois démontrée. J'ai vu des fomnambules ma- 
gnétiques , au milieu d’une chaîne nombreufe 
de malades, demander à quitter leur place, 
en difant que leurs voifins leur faifoinet mal, 
d’autres s’en éloigner d'eux-mêmes avec pré- 
cipitation, & fouvent j'ai eu à réparer des 
accidens caufés par l’approche de certains 
individus. | 

Un in onvénient aufli grand m’a fait pren- 
dre une idée défavorable des traitemens 
nombreux ; & lorfquil m’eft arrivé , depuis 
un an, de raflembler plufieurs malades en- 
femble j'ai toujours eu la précaution de n 
pas admettre de fujets dont j’eufle à craindre 
l'influence. 

Pai confulté un jour Vicler fur les efpeces 
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de maladies qui pouvoient le plus aifément 
fe communiquer aux /ormnambules ; lui-même 
en avoit fait deux ou trois fois la trifte expé- 
tience. Sa réponfe, qu'il me fit par écrit, 
&t que je conferve, fut que les plus dange- 
reufes « étoient l’épilepfie, le fcorbu, la diar= 
> rhce, paralyfie froide, goutte [cratique & 
% cataleptique | gale, humeurs froides | & 
» tous les maux véneriens. Îl ne convient , 
# ajoutoit-il, qu'aux magnétifeurs de trai- 
» ter ces efpeces de maux, parce que Zeur 
# aëion & leur volonté en repouflent les in- 
» fluences ; au lieu que les crifes donnent 
» & reçoivent la fluidité, la tranfpiration, 
» & que laéion du mal, arrivant chez 
» elles en même tems que /4 ferfarion , elles 
» font fufceptibles de prendre bien vite ce 
# qu’elles ont voulu faire difliper. » 

Il écrivit cela le 19 Novembre 1784. 
Le danger que courent les fomnambules en 

touchant certains malades, ne doit cepen- 
dant pas effrayer au point de ne plus ofer 
les confulter fur les maladies des autres ; 
mais 1l faut le faire avec précaution, Un 
fomnambule bien mobile en même tems que 
clair-voyant , doit au refte pouvoir diftin- 
guer un malade à une certaine diftance, 
& lorfqu’après l'avoir examiné ainfi, il 
confent à s’en approcher, Ceft qu'il n'y a 
certainement aucun rifque pour lui. 

Tous les fomnambules magnétiques ne {ont 
pas, je crois, auf fufceptibles les uns que 
les autres. La foibleffle , chez eux, eft une 
indication de leur fufceptibilité. 

La 

 — 
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La femme Maréchal me difoit, dans Îe 

tems de fes accidens, que l'humeur d’épi- 
lepfe & de paralyfe ne s’étoit aufi forte- 
ment jettée fur elle, qu’en raifon de la pu- 
reté de fon fang. Je viens d'avoir plufieurs 
révolutions, me difoit-elle, qui ont renouvellé 
tout mon fang : J'avois le corps auffi fair 
gun enfant qui vient de naître, 6 à raifon 
de ma foibleffe, l'abondance d’'humeurs de certe 
pitite fille sefl bien vire répandue fur moi. 
Elle ajoutoit même que fi elle l’eût touchée 
plus long-tems, la malade, à fes dépens, 
{e feroit peut-être trouvée totalement fou= 
lagée. Pc 

Quelles réflexions de tels événemens ne 
porteroient-ils pas à faire fur l’ancienne cré- 
dulité , regardée par nous comme d'igno- 
rantes fuperftitions! On croyoit ancienne- 
ment à la tranfplantation des maladies, à la 
pofñbilité de les faire pafler d’ua corps à un 
autre, ou à celle d’en débarrafler fubtile- 
ment par des moyens quelconques. Serions= 
nous fur la voie de trouver la clef de ces 
prétendues erreurs? La nature a bien des 
pouvoirs que nous ignorons : pour être à 
portée de les connoïtre , ne faut-il pas 
d’abord apprendre à connoitre les nôtres à 
Placez un fauvage ignorant au milieu des 
mines les plus abondantes, 1l n’en faura pas 
apprécier la valeur. Malgré toute notre 
fcience & notre philofophie, je crois que 
nous en fommes encore au point de ce Sau- 
vage , par rapport aux effets puiffans qu'il 
nous refte à connoitre dans la LT (17) 

Ce” 
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Ma maladie , & détails relatifs. | 

Airnès avoir eu le bonheur de rendre à Ia 
vie tant d'individus par le fecours du 71a= 
gnétifme animal , rien ne pouvoit mieux 
compléter ma fatisfaétion, que de devoir 
ma fanté au même moyen dont je m’étois 
fi aveuglément & fi utilement fervi envers 
les autres. 

Le récit de ma maladie & de ma prompte 
guérifon, va donner, J'efpere, une nouvelle 
idée dela puiflance du magnétifine animal 
êt des nouvelles jouiffances qu'il m’a pro- 
curées. AA na 8) 

Le 20 Juin, 1l y avoit pres d’un mois 
que je manquois d’appétit, j'avois fort peu 
de fommeil & beaucoup de lafitude dans les’ 
jambes. Jattribuois les dérangemens de ma 
fanté à la fatigue que j’avois efluyée à Pañis, 
dans'les féances fi infruëtueufement muiti- 
pliées du fomnambulifme de Madeleine ; trop 
de fenfibilité, ou, pour mieux dire, trop 
de fufceptibihité peut-être, entretenoit en 
même temis en moi un chagrin véritable, 
du peu de confiance are l’on m'avoit mar- 
quée. Jé-faifois des reflexions triftes fur la 
façon de penfer de mes amis à mon égard; 
caries prétentions, trop éxorbitantes peut« 
être, auroient été, qu'en dépit de leur 
raifon & de leur furprife, 1ls euflent-çru 
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aveuglément à la vérité de mes CxpÜ= 
riences. 

Enfin, quoi qu ’ilen foit du plus ou moins 
de raifon que J'avois à me chagriner, j’étois 
d’une mélancolie affreufe, Je crois bien que 
la fécherefle de la faifon , qui avoit influé 
fur tant d'individus , contribuoit encore à 
me rendre malade. Jefpérois néanmoins que 
e tems me remettroit; & malgré le mal- 
aife que jéprouvois, jé me livrois toujours 
au plaiñir de magnetifer. 

La femme du Maréchal du village, dont 
on a lu Piftoire, étoit au moment de gué- 
rit; déjà elle avoit annoncé le terme de fes 
crifes, & j'en éprouvois d'avance la fatis- 
faftion que donne une efpérance fondée fur 
beauc oup de fuccès : elle navoit plus qu’une 
fois à être rouchée ; c'étoit le foir du 24 Mai. 
Arrive malheureufement une jeune fille ma- 
lade dans la journée. Sa mere laccompa- 
us : ellé me prie de la faire toucher & 
confulter par un fomnambule. Comme la 
femme Maréchal étoit un excellent médecin, 
je la remets au foir au moment de fa crife, 
On fait ce qui en eft réfulté. 

La peine que me fit l'accident de cette 
femme , la fatioue que je me donnait toite 
la nuit, dans | 'efpérance de la foulager ; 
enfin, {on défefboir à quatre heures du ma- : 
tin, lorfque, pouvant diftinguer fon état, 
elle m’apprit qu’elle étoit fans reflource fi 
je l’abandonnoïis ; tant de fecoufles multi- 
pliées m’abattirent totalement; je me fentis 
un ferrement de cœur & une opprefliox 

Wa 
Fr 
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d'eflomac qui me firent craindre an mo- 
ment d’avoir gagné moi-même le mal affreux 
de cette femme, Je me retraçois fans cefle 
toutes fes paroles; entr’autres, il y en avoit 
une qui me faififloit d’effroi. Aufitôt qu’elle 
avoit pu parler, ç’avoit été pour me dire que 
ma petite fille, qui n’a que deux ans &t demi, 
étoit reftée long-tems fous l'arbre de la fon- 
taine , à côté de la malade épileptique ; que fi 
on ne Jen eût pas retirée , je n’aurois pas été 
long-tems fans lui voir la bouche detravers, 
&c tous les fymptômes d’une paralvfe épilep- 
tique. Je ne penfe pas encore , fans frémir, 
à tous ces détails. Je me trouvois dans un 
abattement affreux. Pendant deux jours, je 
ne pus trouver d’autre foulagement du ma- 
gnétifme , que de vomir un peu de bile. 
Enfin, le 27, à huit heures du matin, la 
fievre me prit d’une telle force , qu’il me 
fallut refter au lit. Je me fis magnérifer par 
Ubauls 8 par Clément; ce qui bientôt dé- 

termina chez moi des vomiffemens de-bile verte 
en aufhi grande quantité qu'un vomitif l’eût 
pur faire. Cependant la fievre devint à tel 
point, que J'eus le tranfport & du délire 
par intervalle : ma fosblefle étoit en même 
tems fi grande , que, dans la matinée même, 
je n’avois plus la force de me lever tout 
feul fur mon féant. Prefque auflitôt je me 
fentis tourmenté de violentes coliques, au point 
de ne pouvoir les fupporter fans me plaindre 
hautement, & dans l’après-midi, je com- 
mençai à rendre des glaires G& du fang. Cet 
état violent dura fans difcontinuer depuis 
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vendredi huit heures du matin , jufqu” au 
lendemain famedi huit heures du foir. Alors 
J'eus une tranipiration abondante, qui s’en- 
tretint pendant plus de deux heures. Lorf- 
qu'elle fut arrêiée, & que l’on n'eut changé 
de tout, je me trouvai calme: la fievre 
avoit ceflé, de mème que les douleurs de 
colique. ‘ 

Je dormis la nuit fuivante pendant cinq 
où fix heures, & le lende main , je pris une 
mnédecire qui ne me purgea pas beaucoup. pe 
fur lendemain , je ne confervois de ma maladie 
qu'une extrême foibleffe 87 un grand tiraille- 
ment d’eftomac, provenant de tous les ef- 
forts que Pavois faits pour voir He 
près de dix heures de fuite. Pendant plus de 
huit jours , je reflentis des douleurs d’efto- 
mac , & en tout j'ai bien êté une htuitaine de 
jours à reprendre totalement mes forces ; mais 
le régime que j'at fuivi, & les ménagemens 
que J'ai obfervés, m'ont remis entiérement 
au bout de ce tems. Depuis, } Je puis aflurer 

m'être porté beaucoup mieux même qu'avant 
ma maladie. 

Après avoir donné le détail de ma mala- 
die L je crois devoir parler de mes médecins, 
Si lon fe repréfente la fituation critique où 
je me trouvois le matin du 27, on pourra 
fe faire une idée de linquiétude & de leffrot 
que devoit éprouver madame de P. Sans la 
convidion intime où elle étoit des bons ef- 
fets du magnérifine animal, on doit fentir 
combien elle auroit cru rifquer de m’aban- 
donner ainfi aux foins de mes gens, fans 

X9 
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appeler un niédecin. Ileft bien vrai que, de 
tems en tems, elle m’entendoit répéter que 
je n'en voulois aucun ; mais elle m'a afluré 
depuis que, quand même je ne m'en ferois 
pas défendu , fon intention étoit qu'aucunne 
m’approchât : mais pourquoi dire qu’elle ne 
vouloit pas de médecins ? Eh | wen avoit-elle 
pas un plus sùr que tous ceux qu'elle auroit 
fait appeler, en qui elle avoit une confiance 
aveugle, & qui, par la süreté de fes lumieres, 
devoit bien la trarquilhifer ? C’eft de Wiclez 
que je veux parler: oui, c'eft à un payfan, 
c’eit à Vieler , en crife de fomnambulifme , que 
qe dois ma guérifon. Cet homme approchoit 
lui-même du terme de {es criles ; & , comme 
on l’a vu par le détail de fa cure, il étoit re- 
devenu clair-voyant & habile dans la con- 
noiflance des maladies : c’eft donc en lui que 
madame de P. mit toute fa confiance. Cinq 
ou fix fois dans la journée l’on mettoit Wicles 
en crife : alors, tout en fe guérifant lui- 
même , il pouvoit me venir voir & mor- 
donner les chofes qui m’étoient néceflaires. 
On m'a rapporté depuis, que fitôt qu'il étoit 
devenu fomnambule, fon premier foin étoit 
de me confidérer de loin à travers mes ri- 
deaux ; puis il fe levoit & arrivoit à mon 
lit: là, fans me toucher, il étendoit fes 
deux mains, &c jugeoit du degré de force 
de ma fievre ; il ditoit l'effet que le magné- 
time me prodiufoit. Son ordonnance enfin 
fut, dès la premiere fois qu'il me vit, de me 
faire magnérifer toutes les heures par Clémens 
ou Aibauls ; quelquefois il vouloit qu'ils 
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s’uniflent tous les deux enfemble ; enfuite , de 
boire toutes les demi-heures une tafle de 
bouillon fait avec plus de veau que de bœuf, 
& coupé à moitié d’eau. Commé ma maladie 
avoit le caractere de la plus grande putridité > 
au point que l'air de la chambre en étoit 1n= 
feté, je lui demandai dans la journée la 
permiffion de boire de la Zmozade ; à quoi 
31l ne voulut ; jamais confentir. Le lendemain, 
avec beaucoup de répugnance, il m’en permit 
une tafle ; mais à la féance d’après, 1l pré- 
tendit que ma fievre étoit augmentée, & que 
la limonade feule en étoit caufe ; de forte 
qu'il la défendit abfolument. 

Pendant les deux jours de ma fievre , Wieler 
ne me donnoit pas grande efpérance ; ; il étoit 
morne, filencieux: je croyois même le voir 
inquiet; & 11 m'a avoué depuis (étant en crife) 
qu’en effet 1l lPavoit été le premier jour. 
Éqe le foir au 28 » après qu'il eut été 
mis dans lérar magnétique, & qu'il fe fut 
approché de moi, je vis fur le champ fon 
vifage 5’ épanouir , & l’air de fatisfation s’y 
peindre d'une maniere qui ne peut fe rendre. 
Aufitôt je lui fais une queftion , fans en ob- 
tenir de réponfe: mais, fe tournant du côté 
de r#adame de P., qui épioit, ainfi que mOi, 
tous fes Denennee 1) lui fra les mains 
avec l’expreflion de la plus grande fenfibilité, 
& lui a » pour toute parole : Réjouiflez- 
vous , Madame , Monjfeur le Marquis eff 
fauve, il n’y a plus de rifque du tour ; 
un moment après, Ja joie le fait tomber lui- 

Y4 
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même dans un fpafme de plus d’un demi- 
quart d'heure. 

Nous étions reftés dans la perplexité que 
donne l'attente d’une bonne nouvelle dont on 
doute encore, lorfque, revenu à lui, on quef< 
tionne de nouveau Vieles : alors, avec. fon 
zele ordinaire, 1l fe rapproche de mon lit, 
étend de nouveau fes mains vers moi, & 
m’obferve en filence. Après m'avoir ainfi con- 
fidéré quelques inftans , 1l me dit que la dé- 
tente va fe faire chez moi, & que la tranfpi- 
ration que Je vais avoir me tirera entiérement 
d'affaire. Il me promet une bonne nuit, & 
m'ajoute , que comme la fievre va cefler 1n- 
ceffamment, 1l fera néceffaire de me purger 
le iendemain. Je lui réponds que, s’il le pente 
ainfi, je prendrai ma médecine ordinaire, 
& je la lui indique. « Non pas , me dit-il, ce 
font des poudres d’Ailhaud qu'il vous faut 
prendre. » Oh ! je l’avouerai, dans ce mo- 
ment je fentis ma confiance s’ébranler. — Des 
poudres d’Ailhaud ! n’écriai-je ; mais c’eft un 
remede que je crains beaucoup : je n’en ai 
jamais fait ufage, &c j'ai toujours entendu 
dire qu’il n'étoit pas du tout indifférent de 
s’en fervir. — Rapportez-vous en à moi, re- 
partit-il avec une tranquillité admirable : j'ai 
pris moi-même des poudres d'Ailhaud ; j'en 
connois l'effet, & c'eft ce qu'il vous faut : 
tout autre purgatif feroit trop vio/ens pour 
vous. — Je bataillai encore avec lui long- 
tems: les poudres d’Ailhaud me révoltoient. 
Cependant , après en avoir difcuté avec 
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madame de P., elle me fit convenir que; 
dans pareille occafion, fi elle - même fût 
tombée malade , je n’aurois cru mieux faire 
que de fuivre à la lettre les ordonnances de 
V'ieler. Cette feule réflexion me fit abandon- 
ner entiérement à lui. « Eh bien , Wieler, lui 
dis-je, jy confens : diétez-moi votre or- 
donnance après ma médecine, je ferai à la 
lettre tout ce que vous exigerez. » Alors 
Viclet, plus content, m’aflura de nouveau 
que je me trouverois bien de fes confeils. 
— Deux heures après votre médecine, me 

dit-il, vous prendrez un bouillon à la reine 
( autrement un lait de poule ,) & un fe- 
cond deux heures après. — Point d’autres 
tifanes ? — Non; rien autre chofe ; à deux 
heures , un bouillon gras; & le foir un 
autre, a 

On envoya fur le champ chercher à So;f- 
fons des poudres d'Ailhaud. Je crois n’en avoir 
employé qu'une prife : je dis Je crois, parce 
que , vers onze heures du foir , Wielet ayant 
été remis en crife, arrangea lui-même ma 
médecine, & que je ne me fuis pas informé 
à tems de la quantité qui en étoit reftée dans 
le paquet. Quoi qu'il en foit , le lendemain 
j'ai fuivi l'ordonnance à la lettre, & m'en 
fuis trouvé à merveille. 

Mon eftomac, comme Je l'ai dit , me fai- 
foit toujours fouffrir. Le lundi 30 étoit le 
jour que ele devoit ne plus pouvoir tom 
ber en crife ; de forte que adame de P., con- 
fervant encore un peu d'inquiétude , voyoit, 
avec une efpece de regret, la prompte gué- 
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tifon de mon médecin. Il fallüt lui demander 
un régime de conduite pour le tems de ma 
convalefcence, Beaucoup de ménagemens 
dans la nourriture, avec quelques détails 
fort peu intérefflans , fut le réfultat de fes 
confeils ; mais ce qui l’eft infiniment ; c’eft 
le dernier trait de cet honnête homme. Le 
lundi matin , prévoyant fa guérifon pour le 
foir, il dit à celui de mes gens qui l’avoit 
mis en crife: « Je dois avoir une forte co- 
lique ce foir, c’eft la fin de ma maladie. Si 
l’on me masnétile , on me la fera bien vite 
pafler, & demain je ferai guéri, Au lieu de 
cela; qu’on ne me couche pas, & quon 
me laifle fouffrir, cela ne retardera ma gué- 
rifon que d’un jour; mais du moins demain 
matin je pourrai encore tomber en crife, &c 
voir comment fe porte Monfieur le Marquis ; 
cela fera plaifir à Madame... Quand on me 
rappoïta cette marque fi fenfible d'amitié de 
ce bon homme, je ne pus m'empêcher d’en 
pleurer d’attendriflement , & je refufai ab- 
folument fon offre : mais lui, avec fon fang 
froid & fa tranquillité ordinaires, me ré- 
péta qu'il n'y avoit aucun rifque pour lui 
à fouffrir un jour de plus; que le plaifr 
qu'il avoit à me rendre fervice lui feroit du 
bien, & que le lendemain mardi 1l feroit 
auffi bien rétabli, que s’il n’avoit pas fouf- 
fert..., Ces aflurances répétées , jointes à l’in- 
quiétude de madame de P., me firent ac- 
cepter fes offres généreufes; & le foir en 
effet, lorfauil eut fes douleurs de colique 
on ne chercha pas du tout à l’en foulager, 
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quoiqu'il vint lui-même fe plaindre de ce 
qu'il fouffroit. Il nous a dit depuis que 
cette dureté de notre part l’avoit fort 
étonné. 

Le lendemain mardi, Preler put me confir- 
mer le retour de ma fanté; & lui-même 
s'étant réveillé tout feul au bout d’une heure 
de crife, me tranquillifa fur fon fort ; de 
forte que le même jour nous nous trouvä- 
mes guéris en même tems, & je pus jouir, 
avec un plaifir qui ne fe peut rendre, de la 
douce fatifaétion de devoir la fanté & peut- 
être la vie au même homme qui l’avoit tenue 
de moi. Le fouvenir de cette ation de Wieles 
fera toujours préfent à ma mémoire ; 1 ne 
me fera jamais pofñble , je crois, d’être mal- 
heureux en y penfant. Puis-je avoir té mieux 
payé de toutes les peines que je m’étois don- 
ces auprès de lui ? Oh! combien le cœur 

de l’homme eft bon ! J. J. Rouffeau , l’homme 
peut-être dont l’état habituel approchoit le 
plus de l’état de crife magnérique répétoit fans” 
cefle à fes amis, qui vouloient le réconci- 
lier avec les hommes, dorit il s’éloignoit fans 
cefle : L'homme eff bon, difoit-il, mais les 
hornmes font méchants. | 
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Cure opérée à Strasboure, 

Dies le peu de confiance que l'on 
m'avoit marquée à Paris, à l’occafion. du 
fomnambulifme de Madeleine, on peut bien 
penfer que je me fuis bien donné de garde 
d'efluyer à au les mêmes défagré- 
mens. Comme la femme Maréchal étoit de 
Buzancy, on eût pu encore, avec plus de 
fondement, la croire capable de metrom- 
per : en conféquence je ne Pai laiffé voir 
à perfonne. Elle étoit logée chez M. Ga- 
limart | direéteur des vivres, dont je ne puis. 
trop louer l'honnêteté & la difcrétion ; & 
à l’exception de {ui, & du Chirurgien dont 
J'ai eu befoin pour “ta faigner, perfonne à 

k Scrasbourg n’a fu qu elle y exiftät. 
Il eft à croire même que je n’eufle jamais 

parlé du Magnérifme dans cette Ville, fi 
l'événement imprévu de la maladie du jeune 
Comte Louis de Rieux n’eût pas fixé l'atten- 
tion de tout le monde fur cet objet. 

Il y avoit deux jours qu'il fouffroit d’un 
mal aife univerfel, fans apporter beaucoup 
d'importance à fon incommodité. Etant à 
Jouper le 25 chez M. fon pere, celui-ci me 
propofa , plutôt par plaifanterie que pas 

conviétion, de 7ragnérifer fon fils. Je ny 
refufai d’abord, d'après la loi que je m'étois 
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impofée de ne plus faire aucune expérience 
oftenfible : mais, après piufieurs inflances , 
je me rendis, n'imaginant pas aflurément 
produire d’autre effet au eune comte Louis, 
que de lui diminuer une douleur dans le 
cou &t dans l'épaule, qui lui étoit, difoit-1}, 
infupportable. Le détail de fa prompte 9 gué= 
rifon, quiaëté rédigé fur le champ, ge que 
je vais rapporter, fera voir com bien fou. 
vent la Nature demande peu e’éfforts pour 
reprendre l'équilibre néceffaire à la fanté. 

Je ne faurcis auparavant me difpenfer de 
rendre à M. le Comte de Rieux le témoignage 
d'amitié & de reconnoiflance que je lui dois 
à ce fujet. L'état d’affoibliflement de lequel 
fe trouva M. fon fils, au bout d’un quart 
d'heure de magnétifime, ne pouvant ni fe 
foutenir ni articuler une feule parole, lut 
caufa l'inquiétude fa plus vive : fes alarmes 
étoient encore augmentées par celles de toutes 
les perfonnes qui fe trouvoient préfentes, 
& qui, comme lui, n'avoient jamais vu 
d'effets femblables. Cependant , loin de me 
faire le moindre reproche, n1 de m'engager 
à cefler mon opération, M. de Rieux étoit 
raffaré par la confiance qu'il avoit en moi: 
comptant fur mon amitié, il ne pouvoit 
croire, difoit-1l, que j ’euffe ofé rifquer fur 
fon fils un moyen dont j'aurois fuipeété la 
bonté. J'ai heureufement pu juftifier fa con- 
fiance : mais en rendant la fanté à fonfils, 
je ne crois pas m'être trop acquitté envers 
lui de la marque bien fenfible d’eflime & 
d'amitié qu’il m'a donnée dans cette occafion, 
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Pa M 

Le lundi 2$ Juillet 1785. 

e 

£ M. le comte Louis de Rieux s'étoit fenti ; 
le foir du 24, des friflons & des mouve- 
vemens de fievre; le foir du 25 , il reflentoit 
les mêmesincommodités, auxquelles s’étoient! 
jointes des douleurs affez vives dans l’épaule 
& dans le cou : lorfqu'il refpiroit un peu 
fort , les douleurs éroient plus aiguës. Vers 
neuf heures & demie du foir, M. /e comte 
de Rieux fon pere me pria de le magnétifer: 
je le fis afleoir ,/& me mis à lui soucher 
épaule. I] reflentit prefque aufli-tôt une 
très-forte chaleur à la partie fouffrante, qui 
fe maintint pendant l’efpace de huit à dix 
minutes. J’avois porté quelquefois, pendant 
cet intervalle, une main alternativement à 
fa tête & à fon eftomac. Comme je me dif- 
pofois à le Jaifier, je m'apperçus que /es 
yeux étoient fermés. Quelqu'un lui ayant 
parlé, fans en avoir obtenu de réponfe , je 
penfai qu’il pouvoit Être tombé dans l’état 
heureux de fomnambulifme magnétique. Lui- 

même ne m'en avoit donné aucun indice ; 
car il n’avoit fait aucun mouvement extraor- 
dinaire, & l’émanation magnétique r’avoit 
produit fur lui aucune fenfation apparente. 

Pour m'afiurer s'il étoit dans le fommeil 
magnétique, je le fis changer deplace, Comme 
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11 étoit fingulierement affaiflé , je fus obligé 
de le foutenir en marchant. 

I! refta ainfi l’efpace d’une heure environ 3 
pendant lequel tems je lui fs plufieurs quef= 
tions relatives à fon état. —Ce que je vous 
fais vous fait-il du bien ? Oui. Avez-vous 
d’autres maux que celui de lépaule ? — Je ne 
crois pas —, Plufieurs perfonnes effayerent de 
lui parler; ce fut en vain : {mais fi-tôt que 
je donnois la main à quelqu'un, le jeune 
Comte répondoiït fur le champ. Sur la fin 
de l'heure, 1l s’étoit affoibli beaucoup davan= 
tage, au point qu'à peine 1} pouvoit par- 
ler : 11 fembloit qu'il lui falloit fortir d’un 
afloupiffement profond pour entendre celui 
qu le queftionnoit. Je voulus le faire lever; 
1l n’en avoit pas la force. Alors 1l demanda 
à être fur fon lit. Comme il logeoit au 
deuxieme étage , nous Py portämes à trois 
perfonnes. Une fois fur fon lit , il dit qu'il 
ne falloit pas le déshabiller, qu'il étoit trop 
foible pour cela. Il refta ainfi lefpace d’une 
heure, pendant lequel tems il reprit un peu 
plus de force. Entre autres queftions que je 
lui fis, j'en citerai plufieurs. — Voulez-vous 
refter comme vous êtes long-tems de fuiter 
— Non pas long-tems. — Eft-ce que cela ne 
vous fait pas du bien? #— S7 fair, cela me 
fait du bien; mais J'ai toujours bien mal & 
Pépaule. — Cela fe paffera-t-11? — Non pas 
aujourd'hui. — Avez-vous de la peine à ref- 
pirer? — Pas a préfenr. — Et en aurez-vous 
quand vous aurez les yeux ouverts? — Oui. 
{En ce cas demeurez long-tems comme 



(352) | 
ÿYous êtes, fi cela vous fait du bien, & je 
refterai avec vous pendant la nuit. — Je ne 
fais que faire —. Etun moment après 1lme rc- 
péta qu'il ne pouvoit pas être guéri dans cette 
premiere opération, & qu'il falloit que je 
le fortifle de fa crife dans un demi-quart 
d'heure : alors je lui tins une main conf- 
tamment fur l’épaule malade. Au bout du 
demi - quart d'heure , il me dit qu'il avoit 
grand mal aux dents. Je pofai ma main fur 
fa joue, & en trois minutes ce mal fe diflipa : 
alors 1l fe plaignit plus fortement du mal 
d'épaule. — C’eft donc le mal de votre 
épaule, lui demandai-je, qui a pañlé fur 
vos dents? Oui, eff le même mal : il faut 
que je le garde toute la nuit dans lépaule ; 
mais il ne m'empéchera pas de dormir un peu. 

À quelle heure demain voulez-vous être 
magnetifé? — Demain à quatre heures du 
Joir =. Un moment après, je le fis lever 
de fon lit ; & après l'avoir afis fur une 
chaife, je l’éveillai à la maniere ordinaire, 
& 1l n’eut aucun fouvenir de tout ce qui 
s'étoit paflé, fi ce n’eft d’avoir reflenti de 
la douleur dans fon épaule malade au com- 
mençement du traitement, 

La 
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de dés D 

Du mardi 26. 

À quatre heures après midi, j'ai magnétifé 
M. Le comte de Rieux, & l'ai fait entrer, 
en huit ou dix minutes, dans l’état de fom- 
nambulifme magnétique. Aufi-1ôt qu'il y fur, 
il parut accablé comme la veille, fans être 
pourtant dans un état de foiblefle aufh grand. 
Cet état de foiblefle étoit caufé, à ce qu’il 
nous dit, par les douleurs qu'il reffentoit 
par tout le corps. IL refta en crife environ 
une heure & demie. Pendant ce tems, ül 
rendit un compte de fa maladie plus exact 
que la veille. — D'où vous viennent les dou- 
leurs d'épaule que vous reflentez ? — D'un 
froid que j'ai attrapé. . Comment! eft-ce que 
la ficvre que vous avez reffentie 1l y a deux 
jours chez M. Ze maréchal de Conta.ks , n’étoit 
pas le commencement de votre incormmo- 
dité? — Non, cela n'y avoit pas rapport; 
c’efl une courbature que j'ai eue. — Croyez- 
vous toujours que je pourrai vous guérir à 
«— Je l'efpere, — Sera-ce aujourd’hui? — Je 
ne crois pas. — Je le touchois toujours pen= 
dant ce tems. Voulant me repofer un peu, 
je demandai une bouteille que je lui donnai 
à tenir contre fon eftomac, après lavoir 
magnétifée : c’eft alors que fe pafla une fcene 
aufh nouvelle pour moi que pour les qua- 
rante Ou cinquante perfonnes qui fe trou: 

M. | 
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voient [à préfentes. M. /e comte Louis de 
Rieux ferroit contre lui cette bouteille, avec 
Pair d’y trouver un fecours favorable contre 
fes fouffrances : il la portoit alternativement 
à fa poitrine , à fon ventre , puis à fon épaule, 
Interrogé pourquoi il en agifloit ainfi : 
— Cefl pour me faire du bien, répondit-il. 
— La bouteille vous foulage donc beaucoup? 
— Oui, mais pas tant que votre main. — Peu 
après je tins la bouteille d’une main, & de 
Vautre je touchois fon épaule malade. Alors 
je lui fis la queftion , fi, de cette maniere, 
je procurois en lui un bon effet, « Oui, 
répondit-il; sais il faut ôter Pun ou l'autre, 
ne laiffer la bouteille ou votre main. » Après 
d’autres queftions de ce genre & quelque 
tems de repos, je lui demandai fes ordres 
pour le refte de la journée, &t s’il prévoyoit 
quelque chofeen lui. — Oui, répondit-il, 
J'aurai la fievre ce foir. — À quelle heure ? 
— À meuf heures. — Durera-t-elle long-tems à 
— Trois quarts d'heure, peut-être plus long- 
tems : ce fera fuivant la tranfpiration quej'aurais 
mais j'aurai foin de me bien couvrir. = Vous 
avez donc des humeurs dans Île corps ? 
— Oui, — Faudra-t-1l vous purger ? — Oz, 
amedi prochain. — Avec quoi? +— Avec des 

eaux de Schedechitz, — Ef-ce que vous en 
connoiïflez l'effet? — Oui, j'en ai déja pris, 
& elles me font du bien. — Combien faut-il 
que vous en preniez? — Cinq verres de quart 
d'heure en quart d'heure. — Pendant combien 
de tems faudra-t-il encore que je vous magné- 
tie? — Jufqu'a Vendredi, — Et vous ferai- 

11 
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je de l’effet jufqu’à ce tems? — Oui, encorë 
vendredi matin ; mais Vous nee férez plus 

rien l'après-midi, — Vous ierez donc bien 
guéri? — Oui, je ferai guéri —…. Après l'avoir 
tenu une heure & demie environ dans l’état 
magnétique, je lui demandai combien de rems 
il vouloit encore y refter. — L/7 quart d'heure, 
répondit-1l, — Faudra-t-il que je vous mas 
gnétife ce foir pendant votre fievre ? — Non 

Quand voulez-vous être touché? — De- 
main à neuf heures du matin — Le tems 
indiqué par lui fe trouvant arrivé, il dit : 
« Le quart d'heure eff pale, il faur rouvrir les 
yeux ; » ce que Je fis fur le champ. Son réveil 
s’opéra, comme la veille, avec dificulié, 
comme un homme très-fatigoué que l’on 
tireroit d’un profond afloupiflement. 

A neuf heures du foir, la fievte lui prit 
comme 1l l’avoit indiqué. Avant neufheures, 
les Chirurgiens-Majors des différens réginers 
qui fe trouvoient chez ut, comprerent qu:zrre« 
vingts pulfations dans fon pouls, &e ani tôt 
l'heure fonnée , ils en comptercnt «enr cirige 
La tranfpiration fe manifefla promptemeni 5 
elle fut des plus abondantes; néaumous la 
fievre lui dura au même degré plus de deux 
heures : alors on Île changea de tout, & 
il dormit le refte de la nuit fort tranquil= 
lement, 

à 

Z à 
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MR ER PR 

Du mercredi 27. 

M. Ze comte Louis de Rieux fut magnétife, 
& fut près d’un quart d'heure à entrer dans 
Vétat magnétique. Il avoit un peu plus de 
force que les jours précédens. Il fe fervit de 
la bouteille, comme la veille, dans les mo- 
mens où je me repolois. Il nous renouvela, 
dans cette crife, Îles mêmes preffenfations 
de fa guérifon prochaine. Entre autres quef- 
tions qui lui furent faites, auxquelles 1l 
tépondoit avec une précifion bien intéref- 
fante ,je lui demandai s’il entendoit les per- 
fonnes quiétoient dans fa chembre. — Non. 
— À quoi penfez-vous donc dans l’état où 
vous êtes? — Au bien que j'éprouve. — Je 
mis M. /e comte de Rieux fon pere en com- 
munication avec lui, afin qu'il püt le quef- 
tonner. Il lui demanda, entre autres chofes, 
file Magnétifme avoit été caufe de l’excef- 
five tranfpiration qu'il avoit eue la veille. 
— Non, répondit-il, ceff la fievre qui La 
caufée, — Et la fievre elle-même, qui vous 
Va occafionnée ? — C’efl le magnérifme. 
— Vous avez donc autre chofe que votre 
douleur d'épaule ? = Oui, j'ai beaucoup d’hu- 
meurs dans le corps. — Le Magnétifme vous 
guérira-t-11? «— Oui, » Si l’on ne vous eût 
pas magnétifé , qu’en feroit il arrivé 
w" J'aurois fait une maladie — De quel 
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ÿenrer … Les fevres. — Eüt-ce été une mala“ 
die vive ou lente? = Une maladie bien lon 
gue. — Il faut donc, mon ami, regarder le 
Magnétifme comme un moyen utile à la 
guérifon des maladies? — 77 faur y croire, — 
Dans cette crife, il me dit qu’il pouvoit 
diner comme à fon ordinaire : de plus, il 
ajouta que le foir, à huit heñres précifes, 
la fievre lui prendroit , & qu'il n’en pouvoit 
déterminer la durée; que_je ne devois pas 
le magnétifer avant dix heures du foir, foit 
qu’il eût encore la fievre, ou qu’elle fe fùt 
pañlée; que, pendant fon accès, 1l falloit 
fouvent lui donner à boire de l’eau tiede 
& du fucre, & ne le changer qu’au bout 
d’une heure & demie. Au bout d’une heure, 
1l demanda à fortir de crife; ce que j'exé- 
cutai fur le champ, & fon réveil fut accompa- 
né des mêmes fymptômes que la veille. 
J'oubliois de dire que, dans chaque crife, 

je le faifois marcher & fe promener un peu 
dans fa chambre , mais toujours en lui tenant 
le bras ou la main. Sa vifion n’étoit pas 
diftinéte : en fe rafleyant , 1l étoit obligé de 
tâter la chaife où 1l vouloit s’affeoir. Il paroïît 
que la plénitude d’humeurs qui l’accabloit, 
obligeoit chez lui la Nature à un travail 
pénible pour la cottion de ces mêmes hu- 
meurs : de là réfultoit l’efpece d’accable- 
ment où il étoit, fon affloupiflement pro- 
fond, & par fuite fon peu de vifion, de 
même que fon peu de mobilité magnétique. 
La feule expérience bien convaincante que. 
l’on répétoit toujours avec le même fucces, 

L 3 
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étoit de ne pouvoir obtenir de réponfe de 
lui, qu'après s'être mis en rapport ou en 
communication avec moi. 

Que 2 de pe 

De la foirée du mercredi 27. 

La fievre ne s’eft point manifeftée à huit 
heures, comme M. 4 comte Louis de Rieux 
Vavoit annoncé. M. Perf, chirurgien-major 
du régiment de Berry, ne lui en a pas re- 
connu. Le jeune comte imaginant , d’après le 
+apport qu on lui avoit fait de fa prédiétion, 
qu'il pourroit bien lavoir, s'étoit couché, 
& avoit eu foin de fe bien couvrir. Lorfque 
arrivai chez lui à huit heures pañlées, je 
le fis découvrir, & lui confeillai de fe lever, 
& de ne pas penfer à la fievre ; que peut- 
être 11 ne l’auroit pas, malgré fa prédiétion. 
Xl fe leva en effet, & pafñla fes deux heures 
aflez gaiement, fon opinion particuliere étans 
cependant portée a fe croire un peu de fievre, 
& moi je le penfois de même. 

À dix heures je lai magnétifé , & l’ai fait 
entrer, en dix minutes, dans l’état magné- 
tique. Ma premiere queftion a été, s’il avoit 
eu la fievre depuis huit heures : #7 non très- 
fec a été fa réponfe. — Qu’eft ce donc qui a 
contrarié votre preflenfation de ce matin? 
— J'ai eu froid.en rentrant chez moi; mes 

fenêtres auroient di être fermées a fix heures. 
= Cela apportera-t-1l un obflacle à votre 
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guérifon? = J'efpere que non. … Aurez-vous 
encore la fievre? — Je n’en fais trop rien. — 
Dans cette féance, l'expérience de la chaine 
de communication de moi avec un tiers, 
pour obtenir les réponfes du malade , a été 
répétée plus de vingt fois avec le même fuc- 
cès, c’eft-à-dire, qu'à moins de s'être mis 
en rapport avec moi , il n'étoit pas poflble 
de s’en faire entendre; & aufli-tôt que le 
rapport étoit établi, la réponfe fe manifef- 
toit fur le champ. M. L duc d’Ayen, entre 
autres , répéta fouvent cette expérience. 

Le comte Louis refta une heure & demie 

à peu près en crife magnétique. Parmi plu- 

fieurs aueftions qui lui furent faites, les plus 

intéreffantes furent, s’ilentroit quelque chofe 
en lui quand on le magnétiloit. = Non, ül 

n'entre riens mais cela me foulage. — C’eft 

donc quelque chofe qui s'échappe de vou: à 
— Oui, ceff comme une vapeur , une tranfpi- 

ration. à Voyez-vous l’émanation magné- 
tique? — Je ne la vois pas , mais je la fens —. 
Après quelques momens de filence, je con- 

tinuai à le queftionner. — Croyez-vous que, 
dans toutes les occafions où vous ferez ma- 
lade, le magnétifme puiffe vous guérir à 
— C'eft fuivant : ft la maladie étoit commencée , 

il fe pourroit faire que non. — Maïs fi dans le 
principe je vous magnétifois À Alors J'en 

guérirois comme je vais Suërir de cette maladie= 

ci. — Je lui avois mis une bouteille magné- 

tifée entre les mains comme Îles autres fois; 

& comme il la portoit fucceflivement à 

différentes parties de fon co il lui fut 
4, 
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demände la raifon de ce procédé. « Je la porte 
répondit-il, aux endroits où Je fouffre , & je 
Ty laiffe Jufqu'a a ce que Je fois foulagé. » A étoit 
fi attaché à cette bouteille, que, dans une 
promenade que je lui fis faire dans fa cham- 
bre, ilne voulut pas la quitter ; & quoique 
l'attitude für extrêmement génante , il la tint 
au moins une demi-heure dirigée vers fon 
épaule fouffrante. Sur la plaifanterie que je 
lui fs, qu’il portoit cette bouteille comme 
on parte fon fufil à l'exercice , 1] me répondit 
que Jon fufil ne lui faifoie pas tant de bien. 

Ii me dit enfuite, après s'être aflis, qu’il 
mn ANA it de le réveiller quand il ne fouf- 
friroit plus. I continua fon perit manéee de 
bouteille encore un gros quart d'heure envi- 
ron; pris après la fécbnant'dans fes mains, 
il me dit: — Je ne Jouffre plus. = Vous vou- 
lez donc forur de l’état où vous êtes} 
— Oui, fans doute, répondit- 11. — À quelle 
heure demain voulez-vous être touché? — 4 
neuf heures du matin. — Si je ne pouvois pas 
vous magnétifer , qu’en réfulteroit-1l? — Je 
guérirois plus tard. — Après lui avoir pro- 
mis de né pas manquef à à fon rendez-vous, 
je lui ouvris les yeux comme ci-deflus; & 
tout comme à fon ordinaire , il ne conferva 
pas le moindre fouvenir de tout ce qu’il avoit 
fait & dit dans fa crife. 
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eme aèk GP PA dé crues 4), 

Le jeudi 28. 

À neuf heures du matin, je magnétifai M. /e 
comte Louis de ‘Rieux. I] avoit paflé une très- 
bonne ntut; fon épaule lui faifoit très-peu 
de mal; la fraicheur de fon teint & fa gaieté 
ne pouvoient laifler foupçonner qu'il fût 
encore malade, Il me dit , en s’afleyant, qu'il 
alloit faire tout fon pofñhble pour ne pas 
s'endormir. Je le confirmai en plaifantant 
dans cette bonne idée, & lui confeillai de 
tenir bien ferme. Malgré toute fa réfolution, 
au bout d’un quart d'heure fes yeux fe clo- 
rent comme à fon ordinaire, & 1l fut dans 
l’état magnétique. Dans cette crife , 1l fut plus 
gai & plus lefte que dans les précédentes, 
A la queftion que je luis fis, fi fon mal 
d'épaule dureroit encore long-tems, il me 
répondit que le lendemain il Sen iroit a tous 
les diables. — À quelle heure voulez-vous 
être magnétifé aujourd’hui? — Point; mais 
demain à huit heures du matin pour la derniere 
fois. — Et demain au foir, fi je veux vous 
magnétifer? — Wous ne ferez que de l’eau 
claire. — J’eflaverai pourtant. — Hé bien, 
vous ne ferez rien du tout. — Pourquoi ai-je | 
été plus long-tems aujourd’hui qu'à l’ordi- 
naire à vous faire de l'effet? — Parce que 
je nai plus guere de mal, x Croyez-vous 
que je pourrai parvenir demain matin à vous 
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mettre en crife ?.— Vous aurez plus de peine ÿ 
naïs ft vous en venez à bout | vous ne me ferez 
plus de bien —. Dans cette crife, il fe‘fervit 
plus de trois quarts d'heure de la bouteille 
magnétilée ; & ayant voulu fe promener, 
il ne confentit pas à s’en deflaifir, la por- 
tant, comme à fon ordinaire, à tous les 
endroitsde foncorps oùil fentoit avoir befoin 
de ce fecours. Comme le bas de fon efto- 
mac étoitle lieu où il la tenoit le plus long- 
tems, je lui demandai le fujet de cette pré- 
férence. « C’eft Pendroit me dit-il, où elle 
me fait le plus de bien.» Au bout d’une heure 
environ, je lui fis la queftion, combien il 
vouloit refter encore de tems en crife. « En- 
core vingt minutes. » Ce tems pañle { fans qu'il 
y eùt eu le moindre avertiflement de ma 
part ), je l’entendis murmurer un peu dans fes 
dents, — Qu’avez-vous? lui demandai-je à 
— Les vingt minutes font paflées, me répon- 
dit-1l; pourquoi ne me fortez- vous pas de 
crife? — On regarde à une montre, & en 
effet il y avoit une minute de plus que le 
tems prefcrit. Je ne me le fis pas redire deux 
fois , & je lui ouvris les yeux fur le champ. 
Son réveil fut auf long à s’opérer que les 
autres fois, c’eft-à-dire, que j'y employai 
bien quatre à cinq minutes. 

FT 
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QE de em ou 

Vendredi 29. 

À huit heures du matin, M. /e comte Louis 
- de Rieux a êté magnétifé. Il fe défendit de 
dormir comme la veille, & ; ’employai vingt 
minutes à le mettre dans l’état magnétique, 
Il me dit alors qu'i/ ne fouffroit prefque plus, 
& ajouta toujours que ce feroit la derniere fois 
que je lui ferois de l'effer. Dans cette crife , il 
m'étoit plus abforbé comme les autres fois, 
& répondoit avec plus d’aifance qu'à fon 
ordinaire. Entre autres queftions que je lui 
fis , je lui demandai : — Comment doit-on 
appeler l’état où vous êtes? — Un état de 
bonheur 6 de plaifr r. — Croyez-vous que 
l'on puiffe fe rappeler de cet état? Non. J'ai 
déjà effryé, mais inutilement. — Eft-ce un 
fommeil que l’état où vous êtes? Non, Si 
Je dormoist Je ne fentirois pas le bien que 
j éprouve. — Croyez-vous que jaye du plaïfir 
à vous magnétifer ? — Je ren fais rien ; mais 
vous en faites beaucoup a ceux que Vous magrié= 
tiféz. — Pourquoi ne répondez vous pas aux 
perlonnes qui vous parlent? — Cefl que je 
ne les entends pas. Quelquefois cependant 
vous les entendez? m €’eft lorfqu'elles Jont 
en rapport avec vous. — Enfuite, comme je 
lui avois fait la plaifanterie que je le met- 
trois en crife le foir malgré lui, & qu ‘1 
m'avoit afluré que je n’en viendrois pas à 
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bout, je lui dis que je lui ferois accroire qu’il 
pourroit reflentir des effets, & que, comme 
il ne fe reffouviendroit pas de ce qu’il me 
difoit attuellement, je parviendrois à l’en 
perfuader. Il mie répéta que ce feroit en vain 
que J'eflayerois. = Comment! eft ce que 
vous ne croyez pas que limagination puifle 
aider aux effets du magnétifme ? — Non. 
— Vous favez cependant que l’Académie l’a 
décidé. — [l y a bien de la rime en on... 
ais C'eft dela fenfation, + M.fon pere , le 
voyant en fi grande gaieté, voulut, pat 
plaifanterie lui demander des numéros pour 
la loterie. Il lui répondit fort gaiement qu'il 
n’avoit pas la main heureufe, & qu'il ny 
gagnoit Jamais. Cependant, comme il le 
preffa de lui en défigner, 1l y confentit, & 
andiqua les numeros 7, 32, 28, 69, 85; 
il les répéta même plufeurs fois , fans cepen- 
dant avoir l'air d'y croire beaucoup. Il s’égaya 
enfuite fur le gain qu'il pouvoit faire à la 
loterie, &c que , s’il gagnoit un quine, cela 
lui feroit prefque autant de plaifir que le 
magnétifme. Je lui demandai s'il étoit auf 
fur du quine que du recouvrement de fa 
fanté. C’eff fort différent, répondit-il : 7e fuis 
fur d’être bien guéri, au lieu que je ne tiens 
pas le quine dans ma poche. Au bout de 
quelques momens, il demanda à fe prome- 
ner, toujours avec fa chere bouteille fur 
fon épaule. Il étoit très-ferme fur fes jam 
bes; & tout en témoignant le plaifir qu’il 
avoit de fe fentir bien guéri, il alloit jufquw’à 
fauter & à donner des fignes très-marqués. 
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de ja fatisfaion qu’il éprouvoit : il m’em< 
brafia plufieurs fois, en me difant qu’il m’ai- 
moit bien, & qu'il m'étoit bien obligé, 
Quand 1l fut rafis, 1l voulut encore qu’on 
lui parlät, difant que fon mal ne l’occu- 
poit pas aflez pour ne pas faire la conver- 
fation; de forte que je lui fis beaucoup d’au- 
tres queftions. — À quelle heure voulez-vous 
être purgé demain ? — 4 fix heures. — De- 
firez vous faire diete aujourd’hui? = Non 
Je dinerai bien , 6 ne fouperai point.  Faut- 
il vous préparer à la médecine par quelques 
boiflons? — Non, point de tifane fur-tout , 
mais de la limonade. — Faut-il qu’elle foit 
cuite ? — Non. La limonade cuite me fait mal, 
ne fait vomir, au lieu que la limonade crue 
ne fait du bien. — Etes-vous content du 
magnétifme? — Oui, & de vous auffi. — Par 
où votre mal d'épaule s’en ira-t-1l? — Penut= 

être bien aujourd'hui par les urines. = Si je 
vous laiflois comme cela fans vous ouvrir 
les yeux, qu’en ariveroit-1l ? — Je me réveil= 
lerois feul ; mais f? vous avez affaire, vous pou« 
vez m'ouvrir les yeux , & vous n'aurez pas 
grande peine aujourd'hui, parce que Je n'ai plus 
de mal, — Il faut donc nous dire adieu à 
— Oui, pour a préfent ; mais nous nous rever- 

rons bientôt —. Je l’éveillai en effet au bout 
de deux heures de crife, & fon réveil s’opéra 
dans une minute. 

Pour donner une nouvelle preuve de 1a 
démarquation bien fenfble qui exifie entre 
Pétat magnétique &c l’état naturel, je lui 
demandai, comme par plañfanterie, après 
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fon réveil , s’il vouloit mettre à la loterie # 
J'ajoutai que, comme un bonheur n’alloit 
pas fans l’autre , 1l fe pourroit qu’il y gagnât, 
I s’y refufoit; mais par complaifance il 
diéta les numéros fuivans : 4,28,36,49,72: 
aufli-tôt on lui montra les numéros qu'il 
avoitindiqués pendant fa crife ; ce qui l’'amufa 
& l’étonna fort, n'ayant aucun fouvenir de 
tout ce qu’on lui racontoit (18 ). 

Le lendemain famedi, M. Ze comte Louis de 
Rieux a commencé à prendre, à fix heures 
du matin, des eaux de Schedelitz, qui Pont 
fort bien purgé. Le lendemain dimanche, 
il fut à l'exercice dès cinq heures du matin, 
êc depuis 1l jouit d’une fanté parfaite. 

« Nous fouflignés, témoins de toutes les 
» féances où M. Ze comte Louis a été magnés 
» tifé, ou feulement d’une ou plufeurs de 
» fes {éances , reconnoiflons les détails ci= 
» deffus comme très-conformes à ce que 
» nous avons vu & entendu nous-mêmes, 
» En foi de quoi nous avons tous figné le 
# procès verbal ci-deflus. Cejourd’hui 7 
» Août 1785. Signés, Le comte de Rieux, 
» Colonel du régiment de cavalerie de Berrys 
» Le vicomte d Alzon, major du régiment de 
» Berry , Eftragnolle, capitaine commandant 
» audit régiment; le comte de Comminges, 
» capitaine audit régiment ; Charernet, capi- 
# taine audit régiment ; / marquis de Lillers 
capitaine audit régiment; Monlufon, capi- 
taine au régiment d'Artois, cavalerie ; de 
Lalandelle , officier au régiment d’Agénois ; 
Le baron de Dampiere, le marquis de Saints TE Y Sy 
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# Sauveur, meftres-de-camp en fecond du 
» tégiment de Foix; de Beaufranfkë, comte 
» d'Ayat, capitaine au régiment de cavalerie 
# de Berry ; le comte de Lutyelbourh-Klinglir« 
> Deffez, capitaine au régiment de mont- 
»# morency , dragons ; le vicornte de la Roche 
» Aymont, meftre-de- camp commandant du 
» régiment d'Artois ; Flachon de la Jomariere 
» Capitaine en premier au Corps Royal du 
» Génie; & Brunck, commiflaire des Guer- 
# res, témoin de trois féances. » 

eG == DD ETC be mn Go LA 

Les détails ci-deflus de la courte maladie 
de M. Ze comte Louis de Rieux , ont beau- 
coup de reffemblance avec ceux qu’on a lus 
du petit Amé , guéri à Buzancy : l'un & l’au- 
tre ordonnoient affrmativement la maniere 
dont il falloit qu’on les touchät, & tous 
deux ont répondu de même qu’il n’entroit 
rien en eux quand on les magnétifoit, mais 
feulement que cela les foulageoit. Quant 
aux éclairciflemens fur l’exiftence du fluide 
magnétique , de même que fur la vifion inté- 
rieure, tant du corps que du fiége de la 
maladie, on a pu remarquer que tous les 
payfans fe fervent habituellement du mot 
voir, tandis que M. Ze comte Louis de Rieux, 
appréciant le vrai fens des mots, exprime 
la même idée par feztir. Ce ne fera qu’à 
mefure que les cures magnétiques s’étendront 
fur des perfonnes de fon efpece, & par fuite 
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fur des gens inftruits en médecine & en 
anatomie , que nous pourrons parvenir à 
étendre nous-mêmes nos idées fur cet état 
fingulier de fomnambulifine. Au refte, nous 
ne pourrons Jamais avoir qu’une langue de 
convention pour exprimer des fenfations 
dont nous ne fommes pas {ufcepribles. 

D’après le bien que procuroit à M. de 
Rieux l'application d’une bouteille, joint à 
ce qu'il difoit qu’il n'entroit rien en lui quand 
on le magnétiloit, mais qu’au contraire 1l 
s’en échappoit une efpece de vapeur ou de 
tranfpiration , 1l m'eft venu une idée , que 
plus d'expérience confirmera peut-Ë être où 
détruira entiérement ; c’eft que le verre peut 
fervir d'indicateur certain de l’état d’un ma- 
fade devenu fomnambule magnétique, quant 
au trop ou trop peu d'éleétricité qui exifte 
en lui. Jai remarqué plufieurs fois ce même 
attrait pour le verre dans de certains mala- 
des , tandis que d’autres le dédaignent abfo= 
lument , quand le magnétifeur n’y porte pas 
la main. 

Le verre, d’après fes propriétés éle&ri- 
ques , eft, comme nous l’avons dit , un excel 
lent conduéteur du zzagnétifme animal. Lors 
donc qu'après avoir magnétifé une bouteille, 
on la met en conta@ avec un malade, l’ac- 
célération de mouvement , occafionnée par : 
les filieres du verre, agit SR fur 
lui tant que le magnétifeur la touche ; mais 
lorfqu’après avoir aétionné quelque tems 
avec la bouteille, on l’abandonne entiére- 
ment cntre les mains du malade, alors il 

peut 
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peut arriver deux cas, ou que le malade 
ait trop d’éleétricité en lui, ou qu’il en ait 
trop peu, S'il en manque, la bouteille fe 
déchargera bien vite de toute fon éle&ricité 
animale ; & fi-tôt qu’elle aura ceflé d’être 
en analogie avec lui, lui devenant inutile, 
il s’en débarraflera promptement. Au con 
traire, fi le malade a furabondance d’éleca 
tricité, la bouteille s’entretiendra toujours 
de celle dont il fe débarraflera : elle fera 
exaétement l’office d’un fiphon; & tant qu’il 
croira utile de continuer cet effet, il la gar= 
déra avec plaifir. C’eft, je crois, particulié- 
ment parmi les enfans &z les très-jeunes gens 
que ce phénomene arrivera le plus commu- 
riément. Cette obfervation au refte mérite 
d’être approfondie ; je ne la donne que comme 
une probabilité. Je crois mon raifonnement 
jufte, d’après les données fur lefquelles je 
me fonde; mais s’il en eft une qui manque 
de jufteffe , que deviendront mes conclufions à 
Mon feul but au refte eft de laiffer entrevoir 
le vafte champ d'expériences & d'obfervas 
tions qu’il refte à faire dans la connoïffance 
bien nouvelle que je traite, n’étant pour 
ainfi dire, à l’exception de mes freres , aidé 
de perfonne dans mes recherches : ayant 
trouvé dans tous les favans Phyficiens |, mé- 
decins, & autres, un éloignement incroya- 
ble à vouloir m’entendre, 1l m'a fallu tout 
conclure fans débats ni contradiétions, Je 
crois, d’après cela, qu'il eft impoflible que 
je ne me fois pas trompé quelquefois : auffi, 
je le répete, fi je me voyois réfuté d’une 

À a 
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maniere raifonnable & convaincante, j'en 
ferois charmé. Certain, comme je le fuis, 
que les faits ne peuvent s affoiblir, ce feroit 
une preuve qu'on les auroit examinés avec 
foin, & je ne pourrois qu'y gagner moi-même. 
pude le fouhait que je fais, d’être réfuté 
folidement, s’effeétuer au plutôt pour le bon- 
heur de la génération préfente ! 

CE ae MT EP ble: cms Ge 

Parmi quantité de faits auffi évidens que 
fatisfaifans par leurs réfultats , qui ont eu 
lieu à Srrasbourg , il en eft encore un que 
je veux citer, à caufe de la longueur du 
terme que le malade a lui-même fixé pour 
époque de fa guérifon, dès les premiers 
jours de fon traitement. 

Le nommé Dupré, foldat au regiment de 
Hefe- Darmitat, homme fort & robufte, 
âgé de vingt-quatre ans, taille de cinq pieds 
huit pouces , tomboit, depuis une quinzaine 
de jours, dans des attaques de convulfions 
femblebles à lépilepfie : 1l étoit incapable 
de faire aucun fervice. Le chirurgien- -Major 
de fon régiment lavoit faigné Île trois ou. 
quatrieme Jour de fes accidens, & depuis 
lors il étoit encore plus fouffrant. M. Hou- 
douart, fon capitaine , l’amena chez moi 
le 8 Août, & me pria inftamment d’eflayer 
fur cet homme le pouvoir du magnetifme 
animal. Vy confentis; & dès la premiére 
fois je déterminai en lui fa crife convulfive, 
L'après midi, l'ayant touché une deuxieme 
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fois, il devint fosnambule magnétique ; 8€ 
des le furlendemain il put rendre compte 
de la caufe & des fuites de fa maladie. Afin 
d'éviter les répétitions, je me contenterai 
de rapporter ci-après les différentes pieces 
&t aûtes paflés par-devant notaire, qui fufh- 
fent feuls pour donner une idée fatisfaifante 
du traitement magnétique du fieur Dupré. 

Suit la dépofñition du 10 Août. 

Dépofirion du nommé Dupré, foldat du 
réoiment de Hef[e-Darmfat , dans la 
compagnie d'Houdouart | à M. de 

PuyJègur, en préfence des fouflignés. 

« La caufe de ma maladie vient du chagrin 
de me voir aufli court tenu que je le fuis à 
la caferne, & de n'être pas aimé de mes 
camarades. Le commencement de ma maladie 
a eu lieu il y a eu vendredi quinze jours. 
Il s’eft formé une ceinture de fang au bas 
ventre, qui a monié continuellement juf- 
qu'au nœud du gofier. Si je n’étois pas venu 
ici, cela m'auroit occafionné une grande 
maladie, qui n’auroit pas été longue; cela 
m'auroit étouffé, & je ferois mort : au lieu 
de cela, je ferai guéri de vendredi prochain 
en huit. De jeudi en huit je vomirai du fang 
une fois dans la journée , &c deux fois dans 
la nuit, & cela finira mes convulfñons. De 
famedi prochain en huit j’aurai befoin d’être 
purgé, & je ne tomberai plus.en crife, 

» Dansfixmoisje prendraila ie chaude, 
a 2 
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que perfonne que vous ne pourra guérir, OU 
un de vos gens, mais en plus detems. De 
vendredi en huit finiront les crifes pour 
moi & je n'y tomberai plus le famedi fui- 
vañi, » 

» Recu & écrit cette déclaration fous la 
diétée dudit Dupré, étant en crife fomrambu- 
lifle, ce 10 Âcût1785$, dans lappartement 
qu'occupe M. Ze marquis de Puyfegur, en 
préfénce de madame Doriocourt, de M. ée 
baron de Landsberg , de Berfiert, Klinglin- 
Deflez , Abrefch, chirurgien-major dudit régi- 
ment, dela Jomariere, de Tinchant, chirur- 
gien-Major, démonftrateur royal à l’hôpi- 
tal militaire de Srrasbourg ; Fribaulr, chi- 
rurgien-major du régiment de Foix. Signés, 
Doriocourt, le baron de Landsbers , direéteur 
de la noblefle immédiate de ja bafle Alface; 
Le baron de Berfiert ; Klinglin-Deflez, capitaine 
de dragons au régiment de Montmorency ; 
de la Jomariere , capitaine au corps-royal du 
Génie, François, baron de Landsberg ; Fribault , 
Abrefch, chirurgien-major du régiment royal 
de Heïffe-Darmitat; Tirchant, Lürzelboure. » 

S’enfuit le dépôt mentionné ci-deflus. 
« Cejourd’hui dixieme Août mil fept 

cent quatre-vinot-cinq, à fix heures & un 
quart de relevée , pardevant le notaire royal 
à Strasbourg fouffigné , furent préfens MM. es 
barons de Landsberg & de Berfler, qui ont 
figné la déclaration c1-deflus , & des autres 
parts , lefquels, après avoir certifié les figna- 
tures appofées à ladite déclaration, vérita- 

nes. 
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bles, ont requis ledit notaire, au nom de 
M. le marquis de Puyfégur, colonel au corps 
royal d'artillerie, major du régiment de 
Metz , en garnifon à Srrasbourg, de le 
prendre &t parder en dépôt au nombre de 
fes actes, à fin de date & à telles autres 
que de raifon; duquel dépôt les fieurs com- 
parans ont requis ae, À eux accordé. 
MD liée pailé audit Srrasbourg, les 

jour , mois. & an fufdits, en ete des 
fieurs Félix Lex , avocat, & Louis Dumone, 
praticien, y démeurans, témoins requis , 
qui ont figné avec les fieurs comparans & 
ledit notaire. Signé à la minute vers lui ref- 
tée , François, baron de Landsbero, le baron 
de Berflert, Lex, Dumont, & Lacombe, notaire 
royal, avec paraphe. ‘Collationné , fignés 
LACOMBE. 

Enfuite late vérifiant l’accompliflement 
de la prédiétion ci-deflus. » 

À Strasbourg ; le 31 Août 1785. 

« Nous fouflignés chirurgiens-major du 
régiment de Heffe- Darmftat, 82 autres qur 
dvons été témoins du traitement du fieut 
Dupré, lolidat au régiment, certifions que 
le mercredi 17 Août, il a eu trois vomif- 
fémens de fang, & que nous lui avons 
entendu dire, dans fon état de fomnrambu- 
lifme magnétique, que cette crife falutaire , 
prévue par lui, navoit été avancee dun 
jour & demi, qu'à caufe SuQE rev non 
smprévue qu'il avoit éprouvée dansie cour 

Aa # 
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de fon traitement , dont le réfultat avoit été 
un vomiflement de fang prématuré dans fa 
chambre, en préfence de tous fes camara- 
des, &e que depuis ledit jour 17, le fieur 
Dupré n’a plus eu d’ attaques de convulfion ; 
mais qu'il continue néanmoins d’être dans 
un état de foiblefle & de mal-aife ; lequel 
état, fuivant fes preffenfations ; doit durer 
jufqu au 4 de Mars de l’année prochame, 
à quatre heures du foir, époque qu'il an- 
nonce devoir être celle de la fievre chaude 
qui doit terminer fa maladie ; laquelle mala- 
die fe guérira en huit jours de tems, sl 
eft magnétifé par M. de Puyfégur, ou en 
durera quinze, avec beaucoup de fouffrances, 
f c’eit Clément, fon fecond médecin, qui 
le maognetife, & qu’à défaut de l’un ou de 
Paütre de Ne deux magnétufeurs , aucun 
moyen, foit de la médecine ou du magre- 
rifme, ne pourra empêcher de mourir. En 
foi de quoi avons figné le préfent procès 
verbal, pour valoir en tant que de raifon. 
Signé A l'original J Abrefch, chirurgien-major 
dudit régiment , le premier Septembre 1785; 
Lirgelbourg , Gallimart, le baron de Berjtère, 
Klingolir- Dieffez. 
Ce jourd’hui cinquieme Septembre mil 

fept cent quatre-vingt-cinq, avant midi, 
pardevant le notaire royal immatriculée au 
confeil Souverain d’Alface, réfident à Srras- 
bourg , foufligne , fut préfent meflire Amand- 
Marc-Jacques , marquis de Puifégur, colonel 
au corps royal d’ar rtillerie, étant à Strasbourg, 
lequel à remis & dépofé audit notaire la 
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déclaration ci-deflus du trente-un Août der 
nier. & premier Septembre cotirant , les fiyna- 
tures au bas de laquelle il certifie véritables; 
requérant ledit notaire de Ia recevoir en 
déoôt au nombre de fes aftes, pour en être 
délivré des expéditions à qui il appartien- 
dra. | ( 

« Fait , lu, & paflé audit Srasbourg , les 
jour, mois, & anfufdits, en préfence des 
fieurs Félix Lex , avocat, & Louis Dumont, 
praticien, y demeurans, témoins requis, 
qui ont figné avec les fieurs comparans & 
ledit notaire. Ainfi figné à la minute vers 
Jui reftée, Le marquis de Puyfègur, Lex, 
Dumont, & Lacombe, notaire royal, avec 
paraphe, collationné, Jigné, LACOMBE. » 

Troifieme aële, contenant les dernieres 
dépofttions du fieur Dupré. 

& Aujourd’hui 31 Août 1785, le fieur 
Dupré , après être revenu aw traitement 
magnétique, pour des foibleffes qu’il éprou- 
voit journellement depuis huit jours , a cefté. 
de tomber en crife de fomnambulifme ; avant 
fon réveil il m'a annoncé que famedi pro- 
chain 3 Septembre, il fe fentiroit accablé 
dans laprès-midi, & qu’à quatre heures il 
tomberoit tout feul , à quelque endroit qu'il 
fe trouvât, dans l’état de fommrambulifine 
magnétique , dont il fortiroit tout feul à cinq 
heures précifes; que, d'ici au 4 de Mars, 
cet état fingulier fe manifeftercit chez lui 

A4 4 
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tous les trois jours à la même heure. Il dit 
n'avoir plus befoin d’être magnétifé d'ici 
au 4 de Mars, parce que l'effet que l’on 
produiroit fur lui feroit trop violent, & 
pourroit porter du déréglement dans fa tête. 
Al ajoute, que fi quelque main étrangere à 
fes magnétifeurs ordinaires venoit à le tou- 
cher dans fes momens de /ommeil magnétique, 
il en réfulteroit pour lui des maux affreux, 
& par fuite un dépôt dans la tête, dont la 
xépercufion, jointe à la fievre qu'il doit 
avoir, le mettroit hors d'état de pouvoir 
guérir à l’époque du 4 Mars de l’année pro- 
chaine, En conféquence , : je vais prendre 
toutes les précautions pofhbles pour que le 
fieur Dupré foit furveillé de près dans tous 
fes momens de fommeil magnétique, jufqw’à 
l’époque. où il viendra me trouver à Paris. 
Si aucune contrarièté ne vient troubler la 
fuite d’une cure auf intéreffante, je la 
regarde d’avance comme aflurée. A Srras- 
bourg, .ce 31 Août 1785. Signé, le MARQUIS 
DE FUYSÉGUR. 

« Aujourd'hui $ Septembre, que le pré- 
fent dépôt a été porté chez. le notaire, je 
certifie que le Jommeil magnétique de Dupré 
a eu lieu famedi dernier, comme il lavoit 
annoncé. Signé, Ze marquis de Puyfegur, & 
ont figné avec moi, comme en ayant été 
témoins, le comte de Lurzelbourg, Landsbers. 

Ze baron de Berflert, Schwendt , Flachon de la 
Jorariere. + 4 

« Cejourd'hwi cinq. Septembre mil fept 
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cent quatre-vingt-cinq, avant midi, parde- 
vant le notaire royal à Strasbourg foufligné , 
eft comparu meflire Amand-Marc-Jacques, 
marquis de Puyfègur, colonel au corps roval 
de lartillerie, étant à Strasbourg, lequel a 
remis & dépofé audit notaire la déclaration 
ci-deflus dés trente-un Août & cinq du cou- 
rant, dont il a certifié les fignatures véri- 
tables requérant ledit notaire de la prendre 
& recevoir en dépôt au nombre de fes aétes, 
pour en délivrer des expéditions à qui il 
appartiendra , dont aéte. » 

Fait, lu, & pañflé audit Srrashourg, Îes 
jour, mois, & an fufdits, en préfence des 
fieurs Félix Lex, avocat, & Louis Dumont, 
praticien , y demeurans ) témoins requis , 
qui ont figné avec le fieur Comparant, 6e 
ledit notaire figné à à la minute vers lui ref- 
tée , le marquis de Puyfègur, Lex, Dumont, 
& Lacombe, notaire royal, avec paraphe. 
collationné, figné, LACOMBE. » 

Dupré eft parti de Strasbourg en même 
tems que moi pour fe rendre à Bufancy. Il 
y eft refté jufqu’au 8 de Décembre, pen- 
dant lequel temsil eft tombé réguliérement 
tous les trois jours dans fa crife de fomrmeil 
magnétique, Comme :l étoit alors devenu 
infenfible à l'approche de toute autre per- 
fonne que moi, fans cependant répondre à 
qui que ce foit, je lui ai permis, en quit- 
tant Bufancy, d'aller dans fon pays en Nor- 
mandie pafler le tems qui refte jufqu’à la 
fin du mois de Février, époque où il doit 
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me venir retrouver à Paris Comme cet 
homme fait le danger qu'il courroit en man- 
quant au rendez-vous , je ne doute pas qu'il 
n’y foit exatt. Je compte alors engager un 
notaire & un médecin à fe trouver chez 
moi le 4 Mars à quatre heures du foir, afin 
de conftater avec eux laccompliflement de 
fa preflenfation. 



( 379 ) 

a mm nd NT D mm man VA, 
D PE ee SE 

CON CZ DST ON, 

Ju préfenté , je crois, dans le cours de 
ces mémoires & dans les précédens, plus 
de faits qu'il n’en faut pour perfuader ceux 
qui les liront, de l’exiftence du rragnétifme 
animal, & de fon utilité dans le traitement 
de la plupart des maladies. 

Quiconque voudra parcourir avec atten- 
tion les différens détails des cures qui y font 
décrites, ne pourra, je crois , s'empêcher 
de reconnoitre la vérité des faits qui y 
font rapportés ; & en y ajoutant la foi qu'ils 
méritent, fera forcé de convenir que ce 
nouveau moyen de guérir eft infiniment plus 
fimple &c plus à la portée de tous les hom- 
mes , que fous ceux qu’on a connus jufqu’à 
ce jour. 

J'ai tâché de plus de perfuader à tous Îles 
hommes qu’ils ont en eux la faculté de magne- 
tifer, & que l’éicacité des traitemens magné- 
tiques eft en raifon de la perfévérance, de 
la fenfibiliré , & de la bonne volonté des 
mapgnèétifeurs. 

Tout homme en croiffantacquiertla faculté 
de guérir fon femblable | comme 1l acquiert 
la faculté de le reproduire. Ces deux facul- 
tés font les réfultats de la commifération & 
de l'amour, deux fentimens auffi impérieux 
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Pun que l’autre, & certainement communs 
à tous les hommes. 

Rien ne prouve mieux combien nous nous 
fommes écartés des loix de la nature , fque 
cet abandon total d’une de nos plus impor- 
tantes facultés ( 19 ). 

Il a certainement exifté autrefois des focie- 
tés parmi lefquelles le magnétifme animal, 
cette médecine fi facile & fi naturelle, a 
été exercé : mais dans la fimplicité des mœurs 
anciennes , 1l devoit fuffire aux hommes de 
fe laifler aller à limpulfion de leurs ames 
compatiffantes, pour opérer des foulage- 
mens prompts & aflurés. L'art de guérir, 
loin d’être une /cience, étoit, pour ainfi 
dire, un befoin: auf n’a-t-1l pas dû exifter 
plus de regles pour cette opération, que 
pour toutes les autres a&tions phyfiques & 
de premiere néceflité que nous opérons fans 
calcul. 

Si l’on fuppofe en effet qu'il a exifté une 
focièté d'hommes juftes & bons, fatisfaits, 
dans toute la plénitude de leur être , ‘des 
dons immenfes que leur prodiguoit la nature, 
uniquement occupés à jouir de eur bonheur, 
fans autres foins que celui d’en rendre gra- 
ces au créateur; doués en outre d’une fanté 
inaltérable , dont aucunes paflions défordon- 
nées ne venoient troubler la pureté; n’en 
conclura-t-on point qu'il ne devoit point 
alors s’occafionner de chocs deftruétifs entre 
eux. Les impulfions naturelles exiflant dans 
toute leur force, on devoit y obéir aveu- 
glément, &c après l'amour & Varmirié, c'étoit 
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certainement la charisé aive , fille de la fen< 
fibilité, qui devoit le plus remuer &c affec- 
ter les ames. Or l'effet, pour ainfñ dire, 
machinal de ce dernier fentiment étoit pre- 
cifément.ce que}nous appellons aujourd’hui 
mapgnérifme animal, & fuffñloit par confé- 
quent pour remédier à toutes Îes mala- 
dies accidentelles , inféparables de Pefpece 
humaine. 

Malgré léloignement où nous fommes 
aétuellement de ce premier état, fi naturel 
& fi heureux; malgré tous les efforts que 
nous faifons continuellement pour reftrein- 
dre & anéantir même quelquefois en nous 
ces premieres impulfions , fource du maintien 
de la vie & des fociétés , nous fommes tou- 
jours forcés d’en reconnoîïtre la loi impé- 
rieufe, Sans amour , point de reproduétion ; 
fans amitié, point de confolation dans nos 
chagrins, & de même fans fenfébilisé , point 
de guérifon affurée dans nos maladies. Ces 
trois attributs de l’homme font les feules 
fources de fon exiftence, & chaque effet 
bienfaifant en eft la fuite naturelle. Amour, 
amitié, fenfibilité, quel eft l’homme affez 
malheureux pour méconnoïitre vos douces 
infpirations ! Eh ! le bonheur fur la terre eft- 
il donc autre chofe que les jouiflances que 
nous procure ces trois fentimens ? \ 

Les hommes, par leur nature phyfique, 
devoient donc, en fuivant machinalement 
leurs impulfons naturelles, être parfaitement 
heureux. De même que tout le refte des 
animaux, la loi de l'équilibre univerfel devoit 
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laiffer fubffter entre eux une égalité parfaites 
La matiere; foumife à des regles, ne pou- 
voit point fe voir déranger par la matiere 
elle-même. Si donc l’homme feul a pu les 
contrarier ces regles, bien plus les aban- 
donner , au rifque de voir dépérir &c s’ané- 
antir même fon exiftence, 1l faut bien fup- 
pofer en lui une impulfion capable de vair- 
cre l’afcendant impérieux de fes affe@ions 
phyfiques. Quel motif phyfique peut mener 
à la deftruétion de fon être phyfique? Ne 
nous aveuglons pas; la fource des paffions 
défordonnées, tendant à combattre les im- 
pulfions de l'amour & de la fenfibilité , n’a 
pu être phyfique; & depuis l'abandon que 
nous avons fait de notre faculté de foulager 
nos femblables, jufqu’au pouvoir que nous 
avons de nous détruire nous-même & notre 
volonté , il eft aifé d’appercevoir une chaine 
immenfe de paflions chez les hommes, qui, 
en prouvant en eux la poffeflion d’une nature 
bien fupérieure à celle des autres êtres, 
démontre évidemment l’emploi défavanta- 
geux qu'ils ont fait d’une liberté qui ne leur 
avoit été donnée que pour pouvoir s’en 
fervir à ennoblir leurs affeétions terreftres. 

D’après ce que je viens d’expofer, on 
doit fentir que le pouvoir de guérir par 
le magnétifme animal, eft, de même que la 
végétation, la digeftion, la reproduë&ion, 
&c. , un des myfteres de Îa nature que 
nous ne devons que reconnoitre & admi- 

‘rer , fans efpérer pouvoir jamais le bien 
comprendre n1 l’expliquer : çar, de même 

0] 
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qu’en parlant d’une plante, nous difons que 
les fucs de la terre fervent à développer fon 
germe , & que, d’encore en encore, ces 
mêmes fucs la font croître & fe fortifer ; 
nous pouvons dire de même, qu’en tou- 
chant avec conftance & attention un malade 
que nous voulons foulager, nous lui com- 
muniquons une efpece d’efprit refteur , ou 
de fluide pénétrant, analogue à fon germe 
ou principe vital, qui fert à le renforcer, 
Ces deux explications aflurément, quoique 
fatisfaifantes en apparence , ne nous donnent 
cependant point à comprendre l’opération 
de la nature , dont le travail nous échappe 
fans cefle, pour ne nous laifler appercevoir 
que des réfultats. | 

Aprés avoir donc reconnu mon incapacité 
abfolue à expliquer les travaux paifbles de 
la nature dans l'opération du mapgnérifme 
animal , j'ai donc dù me borner à être fimple 
obfervateur des phénomenes que j'ai produits. 
Lorfque, pour la premiere fois, j'ai magné- 
tifé un malade, je l’ai vu devenir entre mes 
mains dans un état qui m’étoit inconnu juf- 
qu’alors. Mon étonnement & ma furprife 
étoient extrêmes; Je m’égarois dans mes ré- 
flexions, ou, pour mieux dire, la foule 
d'idées qui m’obfédoient , m’empèêchoient , 
de m’arrêter à une feule ; tantôt croyant me 
tromper moi-même , & tantôt imaginant que 
mon malade étoit devenu fou. Mais enfin 
je continuai à magnétifer le même homme 
plufieurs jours de fuite, & chaque fois 
J’obtins le même effet : non content de cet 
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effai, j'eflayai ma puiffance fur quantité d’au: 
tres individus, & en moins de quinze jours 
j'en trouvai plus d’une vingtaine qui, comme 
s'ils s’'étoient donné le mot, devinrent dans 
le même état extraordinaire de mon pre- 
mier malade, Dans lembarras d’un terme 
applicable à cet état inconnu pour moi, je 
Pappellai dans le tems fomnambulifme magne- 
rique | & alors je me crus fondé à pouvoir 
aflurer, à qui vouloit l'entendre , qu'il 
étoit poflible de rendre les malades /om- 
nambules magnériques. Mais comme je ne 
pus pas expliquer comment lon devenoit 
fomnambule, on n’ajouta aucune foi à ce 
que j'annonçois, & l’on fe moqua de ma 
crédulité. Je montrai quatre ou cinq /omnam… 
bules magnetiques à Paris ; cela ne perfuada pas 
davantage, « Oh! me fuis-je dit alors, cef- 
fons toute efpece de tentatives ; je ne puis 
avoir la prétention de forcer la croyance 
publique. Ainfi, quoique ce que j’annonce 
foit une vérité des plus inconteftables, je 
ne m'en ferai certainement pas le martyr. » 
Je me fuis donc borné à faire part à quelques 
perfonnes déjà difpofées en faveur du magne- 
sifme, des diverfes expériences que j'avois 
faites : mes premiers mémoires furent reçus 
avec indulgence & intérêt par les perfonnes 
à qui je les fis pañler; & enfin, foit que 
naturellement on foit plus confiant dans es 
provinces qu’on ne l’eft à Paris, foit que 
lon ne s’y croye pas aufñi favant, il eft 
de fait qu’on y a eu la fimplicité de me 
croire: bien plus, on a effayé fon pouvoir, 

d'après 
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d’après fes propres lumieres & les foibles 
indications que mon plus d'expérience 
m'avoit fait donner. Qu ensefl-1l:armvens 
C’eit qu'aujourd'hui il n y a plus guere que 
Paris dans le royaume où 1l n’y ait pas une 
grande quantité de malades, fomnambules 
magretiques ; par-tout on obtient les phéno- 
menes & les cures les plus fatisfaifantes ; à 
Paris feul, dans l'apathie la plus grande fur 
cet Ébers on vous dit froidement que le 
magnérifine zanimaleft tombé , qu’on n’en parle 

lus. Quoi qu il en foit de l'oppoñtion de 
ja capitale à recevoir uné vérité incontef- 
table d'une fi grande utilité aux hommes, 
il n'en eift pas moins certain , en dépit 
1ème de toutes les académies de France, que 

le magné rifme animal produit des Pr Mat= 
qués fur tous les individus malades ICS 
qu'un de fes principaux effets connus jufqu’à 
prélent, eft celui que nous défignons fort 
improprement fous Le nom de /omnrambulifme 
magnétique. 

Lorfqu’ un effet quelconque eft reconnu, 
il nes agir ne que d'examiner s’il eft avanta- 
geux ou no n de le produire, & certainement 
il n'y a que l'expérience qui puifle mener 
à la décifion d’une pareille queftion. Or 
depuis deux ans pafés , toutes celles que 

j'ai acquifes m'ont convaincu de la bonté 
& de lexcellence du forrambulifme magné= 
cique : je crois pouvoir affirmer que tout 
être malade, fufceptible d'entrer dans cet 
état heureux , & en qui il n’exifte PAS. de 
deftruétion partielle, eft sûr dès-lors, 57 

BR 
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#f guidé avec foin, de recouvrer fa fanté 
premiere, &r quela preuve de fon rétablif- 
femerit HA fera toujours manifefiée 
par foninfenfibilité aux effets du mapnétifme, 

” Au refie, quon ne me dema nde pas l’ex- 
lication de tous les phénomenes que préfente 
Ë Jomnambulifne. magnétique ; is doivent 

ÿarier à l'infini, comme tous les êtres fuf- 
ceptibles de le reffentir : la préffenfation, 
fa vifion, le calcul précis du tems, la con- 
ñoiffance des maladies des autres comme 
de in fienne propre, le difcernement des 
remedes & de leur utilité, & tant d’autres 
facultés que l’homme acquiert dans l’éraë 
magnétique, ne font, comme je l'ai déjà 
dit, que les réfulrats ‘de divertes fenfations 
particulieres aux fomnambules , ë qui ne 
peuvent par _conféquent être appréciées par 
des étres qui ne-les ont. point éprouvées, 
Mais je dis plus; quand même je les aurois 
éprouvées ces fenfations, il me feroit tout 
auf impoflible d’en faire prendre aux autres 
une jufte idée , qu’il me le feroit de donner à 
nn aveugle de naïflance l'idée de la fenfation 
des couleurs. 

Quelques fomnambules magnériques dirigés 
avec foin, ont, par exemple, la fenfation de 
fa durée du tems. [ls annoncent, avec cer- 
titude, lé terme où ceflera tel ou tel effet 
qu’ils éprouvent ; & lorfque.ce terme arrive, 
ils en avertiflent à la minute. Je puis bien 
häfarder une explication fur ce phénomere, 
maïs qui probablement ne le fera pas com 
prendre davantage. 

“ 

1 
LE 
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Si un êrre magnérique juge auf pertineme 

ment du tems que doit durer fa maladie, 
n'eft-1l pas ratfonnable de penfer que ce n’eft 
que d' après la connoiffance du bien-être qu’il 
a déjà éprouvé dans fes crifes précédentes, 
joint à la fomme de foins qu'il reçoit chaque 
jour ? Dès-lors ne voilà-t-1l pas pour lui une 
progrcifion géométrique décroiflante, dont 
le premier terme & la différence lui font 
connus ? Mais comme un éfre mapnérique ne 
calcule pas, 1l faut donc que ce qui pour 
nous ne feroit que le réfultat d’une opéra= 
tioh pénible de mathématique , foit pour eux 
tout fimplement une fenfation finie: & filon 
continue avec affiduité {es foins à un malade, 
f l’on ne porte pas fon attention à des chjets 
étrangers à fa fanté, fi enfin 1l ne lui arrive 
aucun accident imprévu; on doit fentir que 
fes pronoftics fur le terme de fa guérifon ne 
peuvent manquer de fe réalifer. 

La mine riche en découvertes du Jomname 
bulifme magnétique , eft ouverte aujourd’hui 
à quiconque voudra y puifer ; déjà de tout 
côté j'entends raconter des phénomenes nou 
veaux pour moi, À Bordeaux & à Touloufe, 
m'a-t-on dit, 1l y a deux êtres qui, après 
avoir été guéris par le pañlage du /omnam- 
bulifme magnétique ; ont confervé en fanté 
la propriëté finguliere de reconnoitre ou 
fentir les maladies des autres. 
ie connois un jeune homme de quatorze 

» qui; après avoir indiqué, dans lésez 
mots , une maniere quelconque de fe 
toucher lui-même, a eu la ASUS pen= 

2 



(358 ) 
dant le tems fixé par lui comme terme de 
fa guérifon, de {e faire tomber en crife 
tout feul, & de s’en faire fortir de même. 

Il y a trois mois que je reçus de M. Ze 
Clerc, fermier général des domaines de Ja 
Lorraine ) une lettre dans laquelle 1l me 
mandoit ce qui fuit : 

« J'ai fait tomber en crife, il y a quel- 
#.ques jours, une fille aui fouffroit depuis 
» long-tems. Je lui ai fait toucher un de 
# mes domeftiques, à qui il reftoit, à la 
5 fuite d’une fievre , des maux de tête con- 
» fidérables. Ma fomnambule a dit qu'on 
» pouvoit le guérir avec des fumigations 
» de plantes qu’on trouvoit dans les bois, 
# mais qu’elle feule pouvoit connoïtre ; que, 
# pour qu'elle s’en fouvint après {a fortie 
» de crife, il falloit, pendant qu’elle y étoit 
# encore, que Je fui touchafle fur. la tête 
» à un endroit qu’elle m'indiqua : je lai 
» fait. Le lendemain cette fille a été au bois; 
# nous l’y avons fuivie. Elle y a cherché 
» fort long-tems, & elle en a rapporté les 
» plantes. On a fait les fumigations à mon 
»# homme, & les maux de tête ont difparu. 
» Comment trouvez-vous cette combinaifon 
» de fe faire toucher fur la tête, pour fe 
» reflouvenir, hors de crife , des remedes 
# ordonnés pendant qu'on y étoit? » 

La férie des phénomenes véritablement 
merveilleux que l’état de Jomnamibulifme 
pets doit produire, ne peut pas, je crois, 
{e calculer. Les propriétés de nos fenfations 
font à peine reconnues ; & qui peut borner 

> 
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le terme où elles s'arrêtent? Les merveilles 
de l’Antiquité , les erreurs de la magie , Part 
menteur de la forcellerie & de la divina- 
tion , le pouvoir de donner des vifions aux 
enfans comme aux hommes raifonnables, 
dont lefprit eftexalté ou prévenu ; toutes ces 
chofes , dis-je, ont une bafe de vérité à 
laquelle il eft impofñible aujourd’hui de ne 
pas croire. De tout tems il a exifté des 
hommes que le hafard des circonfiances ou 
l’organifation fortement prononcée a portés 
prefque machinalement à l'étude de leurs 
fenfations : de là ils n’ont eu qu'un pas juf= 
qu'à la reconnoiïflance de leur pouvoir. Si 
l’on joint à cela beaucoup d’ignorance , avec 
un efprit aif & facile à s’enflammer, on 
aura des idées juftes & repofées de tous ces 
prétendus infpirés, fouvent de très-bonne 
foi, & qui, de tout tems, ont appuyé de 
prodiges apparens leurs annonces menfon- 
geres. Je fais bien qu'aujourd'hui encore, 
fi quelqu'un me propofoit, avec l'air du plus 
grand myftere, de me faire voir Henri IF, 
je m'y refuferois avec effroi, bien certain 
que fi je m’expofois à pareille aventure, je 
rifquerois d’être mis, par une puiflance phy- 
fique plus forte que la mienne , dans un état 
de défordre pendant lequel je pourrois cer- 
tainement me figurer en fonge les objets qui 
auroient frappé mon imagination précédem- 
ment, & que, confervant, dans l’état natu= 
rel, l’idée feule de ma vifion, fans celle de 
l'état par lequel j'aurois pañlé , je cour- 
rois rifque de croire fermement à la plus 

Bb 3, 
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grande abfurdité qu'il foit poflible d’imas 
giner. Que Pon confulte toutes les perfon= 
nes raifonnables qu’une curiofté inconfidérée 
a portées à fe confier à ces préténdus pro= 
phetes, & qu’elles difent, fi en fortant des 
lieux ténébreux où on leur a fait voir des 
prodiges, elles ne fe font pas trouvées fati- 
guces, harraflées à l’excès, & quelquefois 
même dans un défordre très-grand, effet 
trè-fimple de l’état convulfif & forcé où 
il a fallu qu'elles entrent pour que les nerfs 
exaltés de leur cerveau pufñlent retracer à 
leurs ames l’objet de leurs defirs ? Il n’en 
eft pas de même à l'égard d’un enfant: la 
foibleffe de fes organes doit le rendre plus 
mobile à la volonté d’un homme exercé dans 
ce genre : aufh eft-ce fans effort apparent 
qu'il doit entrer dans un état foi-difant de 
divination, qui n’eft autre que celui d’une 
dépendance abfolue de tous les caprices de 
l'être qui le maîtrife. 

Au refte il eft fort à préfumer, comme 
je lai déjà dit, que, dans toutes les 1llu- 
fions de ce genre, prophetes & infpirés font 
fouvent de bonne foi, & qu'un petit cours 
de phifologie &c de phyfique expérimentale 
qu’on les forceroit de fuivre avec attention, 
les corrigeroient bien plus efficacement 
qu’une perfécution, qu'ils regardent comme 
manque de lumieres fpirituelles de la part 
de ceux qui ne croyent pas à leurs rêveries, 

Je ne pouflerai pas plus loin les apperçus 
que je pourrois faire touchant Îles lumieres 
anfinies que l'étude & la pratique du magnés 
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sifme animal peut nous procurer, Mon but 
unique a été de faire envifager ce moyen 
comme curatif dans la plupart de nos maux, 
& Je crois y avoir réufhi. Puffe ce réfultat 
e mes obfervations entretenir & échauffer 

la confiance de ceux qui déjà s’occupent 
avec fuccès du magnètifine animal, &t,fuf- 
pendre les préventions mal fondées des dé 
tracteurs de cette découverte! 

Peut-être qu'un jour les Sciences , parmi 
nous , fe perfcétionneront ; peut-être que nos 
Savans arriveront au point d'admettre des 
phénomenes & des vérités qu'ils ne peu- 
vent expliquer. Alors il y a lieu d’efpérer 
que l’art de guérir ne fera plus une fcience : 
jufques-là tous nos efforts feroient vains 
pour le perfuader. Cette époque, quelque 
éloignée qu’elle foit, arrivera, nous n’en 
pouvons douter ; le tems feul l’amenera. En 
attendant, jouiflons tranquillement de nos 
connoïffances anticipées, & qu’au moins 
chaque magnétifeur devienne à l’avenir le 
feul & unique médecin de tous les êtres 
qui Pintérefént & qui fe confieront à lur., 

Bb 4 
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th) D): VINE£ER la penfée de quelqu'un eft fort diffé- 
rent d'agir d'après cette même penfée. Dans ce fecond cas, 
Madeleine n’étoit pas plus extraordinaire que tous les autres 
Jomnambules magnétiques ; dont le nombre aujourd’hui s’eft 
fi fort multiplié. Quoi qu'il en foit, ce phénomene, dans fa 
fimplicité, n'en eft pas moins difficile à expliquer.  . 

li a paru fur cette matiere deux ouvrages intéreflans & 
curieux, qui tendent à foulever le voile derriere lequel la 
Dature s'étoit cachée, Le premier de ces ouvrages eft l'E far 
Jur les Frobabilités du Sonnambulifme Magnétique , par 
M. Fournel, avocat au Parlement. Le but de l’auteur eft de 
familiariier les efprits avec les phénomenes du fomnambulifme 
magnétique, en établiflant leur analogie avec d'autres phé- 
nomenes très-connus & avoués par les médecins & les phy- 
ficiens. L'autre ouvrage eft l'Effai fur la Théorie du Som- 
nambulifme magnétique, par M. T. D. M.; c'eft une fuite 
naturelle du premier. L'auteur y donne d’excellens apperçus 
fur l’objet qu'il traite. Par la modeftie de fon ftyle , il en- 
gage plus à penfer & à réfléchir avec lui, qu'il ne montre 
de prétention à {oumettre les opinions. Il eft à defirer que 
d’autres bons obfervareurs nous faflent ainfi part de leurs 
fucces & de leurs réflexions. 

(2) Je ne prétends pas donner dans cet exemple une 
preuve de la fpiritualité de l’ame ,. puifque je ne confidere 
la penfée qu'un objet extérieur détermine en nous , que 
comme un effet très - matériel d’une impreffion produite fur 
les fens Quant à la liberté de vouloir ou d'agir d’après 
cette même penfée , c’eft une autre opération que je n’ex- 
pliquerois pas peut - être aufll\ phyfiquement,.... Mais 
mon objet, dans ce moment-ci, n'eft pas de traiter cette 
quelion ; mon but eft fimplement de faire confidérer la pen- 
fée comme un commencement d’aétion , commeun mouvement 
à fa fource, jequel eft capable de porter une impulñon dé- 
terminante {ur un fomnambule , en raïfon de fon plus ou moins 
de mobilité magnétique. 

( 3) Pag. 220, lign. 5. Comme ce livre-ci peut être lu par 
des perfonnes qui, n'ayant aucune idée du magnétifme animal , 
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aurotent néanmoins la bonne foi de chercher à s'éclairef 
fur fon importance , je crois devoir étendre mon idée fur 
l'utilité accidentelle de l’aimant dans le traitement des ma- 
ladies, 

J'ai dit qu'après le verre , je regardois l’aimanr comme 
un des meilleurs conduéteurs du magnétifme animal. Dès- 
lors on doit fentir qu’une baguette aimantée, dans la main 
d’un homme qui croit foulager un malade par ce moyen, 
devient tout naturellement conduéteur du fluide ou éleétricité 
animale , & qu’alors ce malade, fans qu'il s’en doute, peut 
fe trouver magnétilé aufli efficacement que par le magnéti- 
feur le plus éclairé. Confiance dans le moyen qu’on emploie, 
cipérance de porter foulagement , attention foutenue & attou- 
chement immédiat | tout enfin fe trouve réuni pour opérer 
l’effet le plus prompt & le plus avantageux. Je ne ferois 
même pas étonné qu'avec beaucoup de conftance & d'inté- 
rêt pour un malade , on parvint, fans autre moyen, à le 
guérir de la maladie la plus chronique; mais, je le répete 
encore, ce ne fera jamais à la vertu particuliere de l’aimant 
qu’on devra attribuer ces fuccès, mais bien à la main qui ,en 
l'employant avec la foi la plus aveugle, lui aura communiqué 
Ja vertu fanative. 

(4) On pourroit dire que léle&ricité aérienne eft, à 
l'éleétricité animale, ce que l’efprit-de-vin eft à l'éther. Cette 
derniere fubftance eft, comme l'on fait, la plus pénétrante 
de toutes les liqueurs que nous connoiffons. Si d’une certaine 
hauteur on laifle tomber en même tems fur fa main une 
goutte d'éther & une goutte d’efprit-de-vin, la premiere ne 
fera éprouver aucune fenfation, tandis que la deuxieme, 
venant frapper la main, y reftera fenfblement attachée, C'eft 
cette propriété particuliere de l’éther de fe divifer à l’in- 
fini, qui le rend fi favorable lorfqu'il eft pris intérieurement 
& avec ménagement. Si la promptitude de fes effets eft ex- 
trème , c’eft que l’éther, étant pour ainfi dire, un des 
derniers réfultats de la nature, eft une des fubftances la plus 
approchée de l’état du fluide univerfel. 
On fent que, fi au lieu d’éther on faifoit prendre dans 

la même circonftance à un malade de l'eau-de-vie ou de 
l'efprit-de-vin , on occafonneroit en lui un défordre vérita. 
ble, & qu'avant que la partie éthérée de ces liqueurs eût 
pu produire un effet avantageux , leur poids & leurs vapeurs 
groffieres auroient troublé toute l’organifation & le cerveau 
du malade. 

Il en eft de même de l’éleétricité aérienne. Son a&tion agit 
bien certainement fur notre fyitême nerveux ; mais, de même 
que dans l’exemple ci-deffus de l'efprit-de-vin, ce n’eft que 
d’une maniere extrêmement groffiere : les molécules éle&tri- 
ques, fi l’on peut s'exprimer ainfi, ne peuvent jamais s'unir 
ni s’aflimiler aux nôtres ; elles ne produifent qu’un choc ou 
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tn ébranlemént plus ou moins confidérable, dont l'effet ef 
auffi paflager que le fon : moins la vibration donnée à nos 
nerfs aura été forte, & moins le mal que nous en éprou- 
vons fera grand, Mais fi l’on répétoit long-tems de fuite ces 
mêmes vibrations , on peut aifément conclure les accidens 
qui pourroient & devroient en réfulter dans tout le fyftême 
nerveux. 

L'éleétricité animale au contraire, infiniment plus pénétrante 
que l'électricité aér'enne , par fon analogie avec notre fyftème, 
fe marie avec nos humeurs, & les vivifie tout le tems que fon 
aétion dure : loin de s'échapper & de ne laiffer après elle 
qu'une vibration plus où moins mal-faifante dans nos nerfs , 
elle S’empare tellement de nos facultés , que nous fommes 
fufceptibles de devenir à [on égard ce que les bouteilles 
de Leyde font à l'égard dé l'électricité aérienne. Et enfin, 
lorfque nous cefons de reffentir des effers marqués de cette 
influence bienfaifante , c'efl la preuve de léquilibre le 
plus parfait dans laquelle nous puiffions être avec la nature. 

(5) Je ne [ris pas de l’avis de plufieurs perfonnes pra- 
tiquant le magnérifine , qui croient qu’il eft diférens moyens 
de fe charger foi-même d'éieûtricité pour agir plus forte 
ment fur un malade , je ne connois du moins aucun moyen 
pour cela, & je n'ai jamais cru devoir en chercher. 

Un magnétifeur nappauvrit point fon principe vital lorf- 
qu'il magnétife ; il peut fatiguer fes refforts en magnétifant 
trop long-tems ou dans des pofitions gênantes , comme il fe 
fatigueroit en faifant tout autre exercice quelconque; mais on 
auroit tort d'imaginer que c’eft aux dépens de fon élé@ricité 
propre qu'il en communique à un malade. On pourroit com- 
parer l'opération magnétique à celle d’une bougie dont la 
flamme peut en allumer vingt autres, fans rien perdre de fon in- 
candefcence. Un corps enflammé ne fait autre chofe que por- 
ter fon ation fur un autre corps dans lequel le phlogi/lique 
Ou principe vital eft encore renfermé. Plus ce phlogiftique 
eft prêt a s'échapper comme dans une bougie, & en gé- 
néral dans tous les corps peu denfes , & dont la cohéfon n'eft 
pas très-forte, & plus la flamme s’y manifefte promptement, 
de même, lorfqu'on magnétile, l’ation que l’on porte fur le 
principe vital d'un malade, le fait d'autant plus réagir, qu'il 
eft prêt à fe développer de lui-même; mais c’eft toujours 
fans que celui du magnétifeur perde rien de fa force & de fon 
aétivité, 

(63 Les anciens avoient l'idée de deux effences dans’ 
l'homme, l’une fpirituelle , & l’autre matérielle, 

L'ancienne théologie des Hébreux parloit de l’homme felon 
ces trois rapports; zens , anima, & torpus , l'elprit, l'ame, 
& le corps. Les Égyptiens croyoient de même l’homme par- 
ragé en trois parties diflin@es, en entendement, en ame, && 
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n corps terreftre & mortel. Is regardoient l'entendement commé 
la partie fpirituelle de l'ame ; lame , comme le corps fubeil 
& délié dont l'entendement étoit revêtu, & le corps terref- 
tre, comme animé par l’ame , c'eft-à-dire, par le corps 
fubril. 

Pythagore, qui avoit puifé beaucoup de lumieres chez Îles 
Egyptiens, enfeignoit que l'ame intelligente étoit revêtue 
d'un cotps fubtil qu’il appelloit char de l’ame , lequel failoit 
la communication des deux natures, Il prétendoit que cet inter 
médiaire étoit lumineux , & que, mu par l'ame intelligente, 
fon ation pouvoit s'étendre fur toute la nature. Ce char de 
lame , cet intermédiaire lumineux de Pythagore reflemble 
beaucoup, ce me femble, à ce que nous défignons aujour- 
d’hui fous le nom de masnétifme ou éleflricité animale, & je. 
doute que le philofophe grec eût pu s'expliquer plus claire- 
ment, s’il eût connu les phénomenes nouveaux que cette dé- 

couverte nous préfente. 
Pythagore ne voyoit que l’homme feul doué d’une ame in 

telligente & immatérielle, & jugeoit que lame fenfble ou 
principe des fenfations & de linftiné& chez les animaux , 
devoit être de même nature que l’ame animale, ou le char 
fubtil de l'ame de l’homme, Ces idées, aufli fimples que 
fublimes, étoient affurément bien contradiétoires aux fyfté- 
mes de la métempfycofe : aufh eft-il très-faux que Fyrhagore 
ait Jamais enfeigné cette doëtrine de la maniere dont les 
poêtes l'ont prélentée , & l’on ne trouve aucun veftige 
de cette idée ablurde dans les Symboles qui nous reftent de 
lui , ni dans les préceptes que fes difciples ont re- 
cueillis, & nous ont laiflés comme des précis de fa do@rine, 

Je ne fais fi nos philofophes d'aujourd'hui ne gagneroient 
pas beaucoup à retourner à l'école de Pythagore, & fi nos 
favans ne trouveroient pas dans ce char lumineux ; dans cet 
intermédiaire fubtil, le moyen de réunir leurs différens fyf- 
têmes fur la nature des êtres, 

(7) Le rapport continuel qui exifle entre l'arbre de 
Buiancy & moi m'eft démontré par le fair. L'été dernier, 
tandis que Jj'étois à Srrasbourg, plufieurs malades que j'avois. 
mis précédemment en crife magnétique, continuoient de tom- 
ber dans cet état fingulier , toutes les fois qu'ils alloient 
fous fon ombrage. Je ne puis me rendre raifon.de ce phé-. 
nomene, qu’en äfäimilant l’état d’un arbre magnétifé à celui, 
d’une barre aimantée, qui, tant. qu’elle n'éprouve pas d’al- 
tération, conferve fa propriété magnétique, & la manifefte 
chaque fois qu'on lui oppofe un corps en analogie avec elle : 
de même lorfqu’un arbre eft une fois ( fi l’on peut s’expri- 
mer ainfi) aimanté animalement, il faut apparemment qu'il 
conferve de même fes propriétés magnétiques, & qu'il foit 
fufceptible de les manifefter à approche des êtres déjà ma- 
gnétilés, en raifon des analogies, 
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… Du refle, je ne comprends pas plus ce phénomené 
dans l'arbre, que je ne le comprends dans l'aimant; mais 
Je puis certiñier qu'il et aufli manifefle dans l'un que dans 
l'autre. 

. Quant au tems que doit durer la propriété magnétique 
d'un arbre, je n'y vois d'autre terme que la mort ou l’oubli 
total du magnétiieur; encore devroit-il toujours, à ce que 
Je penfe, manifefer fon influence fur les différens êtres qui. 
Re à être malades, en auroient une fois reffenti les 

effets. 

(8) Pour calmer un effet trop violent que le mapnétifme 
a produit, c’eft encore dans la volonté feule qu'il faut en 
chercher la puiflance. Lorfque je magnétife un malade , je ne 
fais jamais d'avance l'effet que je vais lui produire ; mais ce 

dont je fuis bien sûr, c’eft que mon aélion magnétique doit 
lui être utile & falutaire. N'ayant aucune railon de préférer 
un effet plutôt qu'un autre, la fenfarion de plaifir ou de 
peine que j'éprouve, eft la feule regle de ma conduite. Si 
J£ vois, par exemple, que mon ation magnétique occafionne: 
des commencemens de fpafme, de délire, de convulfon, 
&c., à coup sûr ces effets me déplaifent & m'affligent, par 
la raifon que mon but éant d'ôter ou de calmer Îles maux 
d'un malade, je ne puis me p'aire à lui en voir fouffrir de 
nouveaux : alors tout rachinalement la volonté que j'ai de 
faire cefler l'effet violent que j'ai produit radoucit mon at- 
touchement & diminue mon a@ion. 

Je ne ferois pas étonné , lorfque , par lafuite, nous ferons 
tous d'accord , que la douceur plus ou moins grande des 
effets magnétiques ne devienne pour les hommes un thermos 

metre de fenfbilité, 
Ce n'eft pas, comme je l'ai déjà dit , qu’une maladie 

puifle fe guérir fans fouffrances;, je penfe au contraire qu'elles 
font néceflaires : mais je crois en même tems que c’eit tou 
jours à la nature feule qu’il appartient de les déterminer, 
Au commencement d'un traitement , j'appaife toujours les: 
effets qui me bleffent & qui me paroiflent défordonnés De- 
puis que j'ai conmencé à magnétifer, je puis affirmer n’avoir 
jamais aiflé prendre de convulfions à aucuns malades , à 
moins qu'étant devenus fonambules magnétiques , ïls ne 
m'aient affuré qu'à telle époque elles leur devenoient né- 
ceflaires. Je n’en agis pas de même à l'égard des douleurs 
fimples fans convulfñons que je fais reffentir en magnétifant; 
cet effet, fur les êtres fur-tout qui ne deviennent point 
fomnambules , eft ordinairement falutaire , & l’on ne peut 
trop cuercher à l'obtenir. C’eft dans ce cas qu'il eft toujours 
avantageux d'a gmnenter les fouffrances d’un malade . jufqu'à 
un certain degré, par un attouchement foutenu & fortemenx 
déterniné ; pourvu qu'avant de l’abandonner on ait toujours. 
da volonté de calmer , le plus poffible, l'effet qu’on a produit, 
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9) Lorfque les fomnambules magnétiques ont les fenfas 
tions bien diftinétes, leurs annonces &  pronofics fur tout 
ce qui concerne leur fanté, font toujours de la plus grande 
vérité, En fuivant avec une exa@itude fcrupuleufe routes 
Îeurs indications , il ne doit jamais y avoir de variations 
dans l'accompliffement de ce que j'appelle leur preffenfation. 
Mais comme il eft bien difhcile que , dans le cours d’un 
traitement, il n'y ait pas quelque oubli de la part du ma- 
pnétileur , ou quelque indifcrétion de la part du magné- 
té, il eft bien rare d'en voir fe terminer, fans que quel- 
que caufe feconde ne vienne déranger plus ou moins 
je premier ordre établi. Au refte, en y remédiant fur le 
champ, il n'eft pas difficile de réparer ce mal pañlager, & 
l'on y réufht toujours. 

(10) Vers le même tems, Ribault fit une autre cure 
non moins prompte & moins intéreflante que celle du petit 
Armée. Ta nommée Adélaide , femme de chambre de Ma- 
dame de S., étoit arrivée à Buyancy le 29 Avril avec fa 
maitrefle. Cette femme , depuis quatre mois qu’elle étoit 
accouchée, fe fentoit tourmentée par un humeur de laicqui 
Jui cauloit des doulenrs dans prefque toutes les parties du 
corps, & principalement dans les feins. ÆRibault lui propofa 
le 30 de la magnétifer; à quoi elle cenfentit plutôt par 
plaifanterie qu’autrement : mais au bout de fept à huit mi- 
mutes, cette femme tomba. entre les mains de fon magné2 
tifeur, dans le fomnambulifme le plus clair-voyant. Dès cette 
premiere féance, elle régia la fuite de (on traitement; favoir , 
le premier Mai, il falloit qu'elle fût en crife à midi & 
reftât pendant deux heures; le deux Vai, depuis deux heu- 
res jufqu’à trois, & le 3 Mai, depuis quitre heures juf. 
qu’à cinq. Il falloit avoir foin qu’elle ne mangeât qu'après 
être fortie de fa crife; & le 4 Mai, on ne devoit plus lui 
produire aucun effet. À chaque féance , Adélaïde indiquoit, 
d’une maniere extrêmement curieufe & intéreflante, le tra 
vail qui fe pañloit en elle, & le chemin que le lait parcou- 
roit pour defcendre de la tête & des feins. « Je n'aurai pas 
( ajoutoit-elle alors ) d'évacuation dans ce.moment-ci ; mais 

dans feize jours, à certaine époque, il me faudra prendre 
uatre gros -de fel de duobus dans un bouillon , & tout mon 

Jait partira. » Tout s’eft paifé en effet abfolument comme 
elle l'avoit indiqué ; & depuis ce tems elle eff très-bien 

portante. 

(1x) Le jeune Amé, par la diftinétion qu’il m'a faite de 
certains doigts dans la main, eft le feul, de tous les fom- 

nambules magnétiques que j'ai obfervés, qui m’ait rappellé la 

théorie des pôles dans l'homme, dont M. Mefmer parle dans 
£es Aphorifmes. Jufques-là je n'avoIs Jamais eu l'occafion d'en 

12 
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obferver ni d'en reconnoître; & j'avoue que, malgré Îe 
foupçon que j'ai de leur exiftence, je n’y fais jamais atten- 
tion lorfque je magnétife. De quelle utilité en effet peut 
être uñe propriété que la volonté d’un magnétifeur peut mai- 
trifer & anéantir fans cefle? Je fens bien que la matiere 
en général eft foumile à des regles auxquelles l'homme, phy= 
fiquemént parlant, doit obéir , comme le refte de la na- 
ture : je vois cette obéiflance dans l'hommme fe manifefter 
par toutes les influences qu'il reçoit de l’atmofphere, & de 
tous lés corps qui environnent fon être; je reconnoîtrai 
même , fi l’on veut, que ces différentes aétions qu'il reçoit 
ainfi, fe communiquant à lui par des pôles , viennent fe 
concentrer dans {on équateur, pour enfuite reflortir & cir- 
culer en lui pat deux points déterminés: mais dans l’eftet 
produit par un aéte de ma volonté, je ne vois plus de 
regle ni de direttion prédominante: foit que je touche avec 
la main ou avec le pied, foit que je n’emploie qu’un fimple 
regard, foit. que je n’agifle que par la penfée, de loin 
comme de près, enfin, je vois toujours les mêmes réfultats 
s'enfuivre, Que deviennent doncalors les loix des pôles, des 
courans, &c..... Sans doute ces loix exiftent toujours; 
je ne veux ni ne puis les détruire; mais bien certainement, 
puifque , fans y avoir égard, j'agis avec la plus grande 
force fur la matiere, il faut bien que je les maitrile ces 
loix, & les fafle céder à un empire beaucoup plus fort 
que celui qu’elles exercent. N’eft-ce pas ici le lieu de rap- 
peller l’épigraphe de ce livre, dont cette note donne aflez 
l'explication : 

Spiritus intus alit; totamque infufa per artus 

Mens AGITAT MOLEM, & magno fe corpore mifcete 

(12) Catherine Vidron a pañlé par tous les périodes 
quelle avoit annoncés; fes deux faïgnées lui ont été faites 
à Paris, étant dans l’état magnétique, par M, Dumont, 
chirurgien de l’hôpital de la Charité. Celle du:pied a été 
reculée par elle au $ janvier, à caufe de l’époque de fes 
regles qui ont duré jufqu'au 3. Sa médecine & fes quatre 
jours de diete l’ont menée jufqu'au 12 du même mois, & 
depuis ce jout jufqu'au 24, elle a éprouvé les fortes con 
vulfions qu’elle avoit annoncées ; favoir, le 12 & le 13, 
quatre attaques ; le 14 & le 15 , fix attaques, & ainf de 
fuite, jufqu'à quatorze attaques dans une heure de tems } 
fuivie d’une demi-heure de foiblefle ou de léthargie, Le 25, 
fes regles fe font manifeftées pour la quatrieme fois, depuis 
le commencement de fon traitement : elle m’avoit annoncé 
que , quoique guérie, Je pourrois la faire tomber en crife 
tranquille de fomnambulifme , tout le tems de fon époque; 
ce qui a eu leu effeétivement jufqu'au 31 Janvier; & le 
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premier Février, je n'ai plus eu le pouvoir de la mettrà 
dans l’érar magnétique. 

Il eft à remarquer que Catherine Vidron, dans le çours 
de fon traitement magnétique , a pafñlé fuccefüivement par 
tous les périodes de fouffrances qu’elle avoit éprouvées il 
a fix ans dans une forte maladie, dont probablement elle 
n’avoit point été bien guérie : maux de tête violens , inflam- 
mation à la gorge, point de côté, douleur dans le bras, 
coliques d’entrailies , 8 jufqu'à des clous: elle a tout éprouvé 
fucceflivement. Depuis le 3 Janvier, elle m'avoit ordonné 
de lui faire pafler les nuits dans l'état magnétique, afin de 
faciliter les fortes tranfpirations qu’elle devoit avoir. En effet, 
tous les matins à fept heures, lorfqu’elle fortoit de crife, 
elle fe trouvoit ruiffelante de fueur. Il m'eft arrivé une feule 
fois d'oublier, en rentrant chez moi , de l'aller magnétifer : 
elle fut toute la nuit dans une agitation extrême, combats 
tue par le defir d2 venir m'éveiller, & la honte qu’une telle 
démarche lui infpiroit : le lendemain, j'eus bien de la puine 
à réparer les accidens que mon oubli avoit cauiés, & le 
retard de fa guérifon juiqu'au 25 en a été la fuite. Dans 
fa derniere crife du 31, elle m'a ordonné de la magnéti- 
fer encore aux heures qui me feroient commodes, juf- 
qu'au 15 Février , m’annonçant que {es fueurs abondantes 
ne cefleroïent que le. 7 Février, & que, juiqu'au 15 , 
elle éprouveroit de légers effets. J'ai fu d'elle encore 
que l’époque de fes regles feroit pour le 20 du même 
mois. 

Aujourd'hui, 24 Février, je certifie que tout ce que je 
Viens de détailler a eu fon exécution à la lettre , & que 
Catherine Vidron fe porte à merveille, 

(13) Les fomnambules magnétiques ne doivent pas tous 
jours être fufceptibles de connoître les maladies des autres: 
cette propriété n'étant qu’une fenfation chez eux, s’affoiblit 
ou fe perfetionne, fuivant les états différens dans lefquels ils 
fe trouvent, Tous ceux dont je me fuis fervi comme mé 
decins, ont éprouvé cette alternative : aufhi eft-ce avec une 
réferve infinie que je les queftionne fur cet objet. Un /om 
nambule magnéiique n’eft pas toujours médecin ; il peut {ou 
vent être très - bon & très-juite dans fes pronoftics pour 
Jai-même, & ne rien favoir juger dans les autres. Quelque 
fois , après avoir eu la propriété de fe connoître aux mala- 
dies , il peut perdre cette propriété, &t ne la recouvrer qu'à 
certaine époque. 

Cette obfervation eft bien néceflaire à méditer par ceux 
ui ont à conduire des fomnambules magnétiques, Combien 
d fois, j'en fuis certain , il a dû leur arriver d’être mé« 
contens de leur répon£e, & de voir bien des perlonnes mi 
{es en rapport avec eux, s’en retourner peu fatisfaites de 
leur cçonfultation : d'où s'enfuit toujours des doutes fondés: 

t 



( 400 ) 
fur la réalité même de l’état de fomnambulifme mavnétique: 
Hélas! ce n'eft pas aux malades fomnambules qu’il faut s’en 
prendre de toutes les incohérences & abfurdités qui fe ren- 
contrent fouvent dans leurs difcours, mais bien aux magné- 
tifeurs, qu'une aveugle curiofité conduit, la plupart du tems, 
dans leurs expériences. On croit que, parce qu'un être ma- 
gnétique a eu la facilité de voir ou de juger d’une chofe 
aujourd’hui, il le pourra demain: en conféquence, on ap- 
pelle des témoins pour juger de l'extrème fagacité de fon 
fomnambule. Qu'arrive-t-il fouvent ? C'eit que l'état de la 
maladie, qui a varié, a apporté en même tems du change- 
ment dans les fenfations du fomnambule. Néanmoins le magné. 
tifeur veut qu'il parle, qu'il réponde, & fon enthoufaime 
Vaveuglant , ii finit par faire céder , fous l’empire de fa volonté, 
cet être magnétique , qui, par complaifance pour lui, débite 
une quantité de rêveries, 

Mais, dira-t-on, comment croire un mot de ce que difent 
les fomnambules magnétiques, s'il leur arrive fouvent ‘de fe 
tromper? À cela je réponds que, fans confiance dans un 
magnétifeur , il eft impoflble d'en avoir dans l'être qui lui 
eft foumis. La même raifon qui regle la conduite dans l'ordre 
commun des chofes ; doit à plus forte raïon, la régler 
dans les opérations magnétiques, où la dépendance des fu- 
bordonnés eft certainement la plus grande que nous connoif- 
fions. . 

L’enthoufafme , l'envie, où l'intérêt de prouver une chofe 
que l’on a avancée comme certaine, doit néceflairement don= 
ner à la volonté une impuüllon manifefte, & je me méferai 
toujours des réfultats que ces fentimens détermineront, tan- 
dis que je mettrai ma confiance ( au rifque même d’être trompé 
tous les jours) dans l’homme en qui je ne reconnoitrai que le 
defir de faire du bien ; car fa volonté alors ne pourra jamais 
être de me furprendre par des merveilles, ni de me tromper 
par des apparences, 

Pourquoi vouloir avoir des fibylles, des prophètes, des 
médecins , des oracles, & même des fomnambules? Ce n’eft 
pas la le but tranquille auquel un magnétifeur doit tendre; il 
ne doit vouloir que guérir & faire du bien ; les réfultats de 
toute autre volonté ne peuvent être que faux & menfongers : 
& c'eft, je crois, un grand bonheur pour les hommes, 
d’avoir affez de philofophie pour être en garde contre tou- 
tes les chimeres qu'a fait enfanter, dans les têtes exaltées, 
les phénomenes fimples & fublimes du fomnambulifme ma- 
gnétique. 

(14) La fuite de l'écrit de Wicler eft dans mon porte- 
feuille, Sije ne me permets pas d’en publier le contenu, c'eft 
qu'il s'y trouve des chofes fi extraordinaires & fi éloignées de 
la portée d’un payfan, qu'il me paroit impoñfible qu’on puifle 
groire qu'il en foit l’auteur, Ma retenue fur ce fujet" n’eft pas 

oh la 
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a feule que je me fois impofée : fachant combien tout eë 
qui tient au merveilleux eft fait pour éloigner les hommes dé 
la vérité, j'ai foin de tenir fecret tout ce qui n’a pas un rap- 
port direét aux maladies des fomnambules magnétiques, Eh # 
m'eft-ce pas déjà un phénomene affez difficile a croire que 
celui de leurs preffenfations ? Tout magnétifeur prudent né 
devroit pas, ce me femble, parler d'autre chofe dans ce 
moment-ci? En effet, quelque extraordinaire que foit ce phé- 
nomene, c'eft, fans contredit, le plus commun & le plus 
facile à prouver , puifqu'on peut dire, avec vérité, que la 
preffenfation eft inhérente à l’état de /omnambulifme magné: 
tique, C’eft en même tems laccefloire le plus . fatisfais 
fant de cet état fingulier, puifqu'il tend direétement au fou- 
lagement de l’humanité. C’eft donc par lui feul qu’on peut 
engager les hommes à croire aux effets du magnétifme, Cè 
premier pas une fois fait, il ne fera plus dangereux de par= 
ler ouvertement de tous les autres phénomenes qui fe ren- 
contrent fouvent dans la fuite d'un traitement magnétique 
lelquels étant auf variés & aufli peu conftans que le font 
les diférens degrés de fenfibilité par lefquels les fomram 
bules magnétiques peuvent pañler , ne doivent jamais être 
rapportés que comme de fimplés obfervations abiolument 
étrangeres à la conduite qu'on doit tenir à légard des 
malades. L 

Ce qu'un fomnambule a fait, vingt autres fouvent ne 
de pourront répéter , tandis que chacun en particulier 
manifeflera de même d’autres phénomenes qui lui feront 
propres. Enfin, un magnétifeur doit s’eftimer trop heureux fi, 
dans le cours d’un long traitement, il lui arrive (fans qu'il 
l'ait cherché) un feul événement extraordinaire, fait pour 
étonner fon efprit autant que pour éclairer fa raifon, 

(15) Si Wielet, quoique guéri, tomboit-encore en crifé 
magnétique pour des inftans feulement, je crois que fa foi- 
bleffe en étoit caufe. Ii eût sûrement été néceffaire, pour 
J'affermiffement de fa fanté, qu'il eût continué à être 7a- 
gnétifé quelque tems encore, jufqu’à ce qu'il eût été mené à 
l'infenfibilité magnétique , qui, felon, mes obfervations eft Ja 
feule preuve convaincante d’un parfait rétabliflement : mais 
cet homme avoit les devoirs de fa nouvelle place à rem- 
plir; il étoit tourmenté par l'inquiétude de la perdre, sil 
féjournoït trop Jong-tems chez moi ; toutes ces raifons m'ont 
déterminé à ne pas le retenir davantage, d’autant qu’il m'avoit 
afluré, dans l’éraf mapnétique , qu'à l’aide du régime qu’i 
s'étoit prefcrit, {a fanté s’affermiroit totalement dans Le cours 
de lhiver. 

J'ai eu à Srrasbourg , l'été paflé , un exemple frappant de 
Veffet du magnétifime fur un individu foible , fans autre mal 
apparent. 
M, de Pont-le-Roy , officier d'artillerie, fls C. lieutenant< 

6 
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“génêral des armées du Roi, portant lé même nom , avoit {4 
Ifievre” & un mal-aife général, lorfqu'il confentit à fe faire 
magnétifer. Au bout de deux ou trois féances , il devint dans 
l’état. du fomnambulifme le plus clair-voyant ; &c dès-lors il 
fut fi bien fe diriger, qu'en très-peu de tems fa fanté s’étoit 
rétablie, Néanmoins il continuoit toujours à tomber en érife: 
je lui en demandai un jour la raïfon. « Elle eft très-fimple, 
‘me répondit-il, je fuis d’une complexion foible, fans être 
précifément malade, Je pourrois acquérir un certain bien- 
être qui me manque, H'én eft de moi (je rapporte fes pro- 
pres expreflions } comme d’un homme avec une fortune hon- 
-nête , qui fentiroit la poffbilité de l’augmenter, Je ne pour. 
tai jamais devenir aufh robufte qu'un homme mieux confitué 
que moi ; mais enfin il eft des perfeétions relatives; & jufqu'à 
ce que j'aie acquis celle dont je fuis fufceptible, vous pour- 
rez toujours me mettre en crife.s 

Le tems des femeffres, joint au defir qu'il avoit de re- 
tourner à Saint-Germain auprès de fa famille, ne m'a pas 
permis de continuer à le magnérifer. Néanmoins il eft au- 
jourd’hui en aufli bonne fanté que fa eomplexion peut le 
permettre, 

Comme la maladie de M. de Pont-le-Roy n’étoit pas bien 
nquiétante, je me permettois fouvent, loriqu'il étoit en erife, 
de lui faire des queftions fur le magnétifme & fur l’état de 
fomnambulifme : {es réponles étoient aufh claires qu'intéref- 
fantes, & faites pour répandre les plus grandes lumieres fut 
cét état fingulier. 

Ün jour, entr'autres, que je prononçois devant lui le 
mot de fomnambalifme : « Pourquoi, me demanda-t-il, dé- 
fgnez-vous ainfi l’état où je fuis? Le mot de fomnambu- 
Zifme porte avec lui l'idée de fommeil, & certainement je 
ne dors pas, Il faudroit ajouta-t-il dans le cours de no- 
tre converfation, trouver un mot compolé, qui exprimat les 
diverfes fenfations qué j'éprouve. D'abord un état de calme 
& de bonheur qui {e fent mieux qu'il ne peut fe rendre ; 
enfuite , un oubli total de toute affe@tion étrangere à moù 
bien être; troïfiemement, un rapport intime avec vous; mais 
fi intime, que je ne le diflingue pas plus particuliérement dans 
une partie de mon corps que dans une autre; & en qua- 
trieme lieu , une connoiffance parfaite de moi-même. À l’aide 
du grec ou du latin, vous pourriez compofer un mot ; 
mais, majoutoit-il, tous les mots poflibles ne vous donne- 
roient jamais qu’un bien foible apperçu de tout ce qua 
j'éprouve. II faut être dans l'état où je fuis, pour favoir 
lapprécier.» 

Des fomnambules comme M. de Pont-le- Roy font bien 
intéreffans à rencontrer ; mais ils font rares, & c’eft à tort 
qu'on voudroit exiger de tous Îles malades des lumieres & 
des réponfes auf fatisfaifantes. C’eft à la nature à nous ma- 
nifeñer fes fecrets, & notre devoir eft de les obferver avec 
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æirconfpeëtion, & de ne jamais chercher indifcretement 
les dévoiler. On court le rifque, en voulant forcer les fas 

_eultés d'un être magnétique peu intelligent . de détraquer fa 
tête, & de finir par le rendre imbécille où fou pour le refte 
de fes jours. - 

(16) On doit entendre, par le mot /ÿmptomarique , les 
fymptômes qui caraétérilent telle ou telle maladie, C'eft 
ainfi que je dirois que la migraine elt communément le fymp 
tôme fymptomatique d’une foiblefle dans les nerfs de l'eflo- 
maç, qui, pretque tous, correfpondent avec ceux du cerveau $ 

& lorfqu'en magnétifant un homme fujet à cette incommodité, 
je lui procurérai des fhafmes ou des tiraillemens paflagers 
d'eftomac ; j'appellerai ces effets des /ymptômes critiques y 
c'eft-à-dire, fymptômes caraëtérifant un effet curatif dans læ 
partie où réfide le fiege de fon mal. Toutes les erifes produia 
tes par le magnétifme animal bien adminifité, iont de ce 
nombre, 

(17) Parmi quantité de phéromenes qui fe préfentent fans 
ceffe à nous, & auxquels nous ne faifons pas une attention 
fuffifante, j'ai eu lieu , par exemple , + d'en obfetver un, 
déjà bien connu autant qu'il eft commun , & dont jufqu'ici , 
on ne s'eft pas rendu raifon d’une maniere fatisfaifante ; je 
veux parler de cet attrait qu'ont en général tous les hom- 
mes pour le pays où ils ont pris naïflance, & où fur-tout 
ils ont pailé leur enfance. Les médecins ont appellé antho= 
Zochis ce que tout le monde connoît fous le nom de #1aladie 
du pays. Un obfervateur impartial ne peut fe tromper aux 
fympiômes fymptomatiques de cette maladie : gonflement 
ædémateux dans le bas ventre S dans les parties inférieures 
du corps . fievre lente, ferrement d’effomac continuel, & 
une triftefle que rien ne peut vaincre. Combien il y a da 
vidtimes de cette cruelle maladie , qu'aucun remede dela mé« 

decine ordinaire ne peut guérir ! Eft-ce à l'imagination affec- 
tée qu'il faut rapporter le principe d’un mal phyfque auft 
dangereux ? Et d’après cette fuppofñtion, eft-ce auf fur 
Jimagination feule du malade qu'il faut travailler pour ems 

êcher fa mort inévitable ? Cette queflion va je crois, êtra 
réfolue fufifamment par l'exemple fuivant, & l’on en con« 
clura, je penfe, que fi l'imagination d'un homme attaqué 
de la raladie du pays vient à s'affefter d'une maniere ff 
amere & fi douloureuie , ce n’eft que par une fuite natu« 
relle des maux phyfiques à véritables que tout fon être 
éprouve loin d'un aimant impérieux, qui tend à l’attirer fans 
ceffe vers lui. 

Le nommé Lecomprte , dit Lavallée, jeune homme da 
vingtans, fils du maitre.d'hôtel de M. le pr'nce d: Beauvea , 
étoit, depuis deux ans. foldat dans le régiment de Foix, 
Des étourderies de jeunefles avoient plutôt déterminé [on 
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ehgagement, que fa Vocation véritable. Il ÿ avoit un moïé 
environ que ce jeune homme avoit la fievre, lorfque M, Fri 
beau, chirurgien-major de fon régiment , l'amena chez moi 
pour être magrérifé, Mon valet de chambre, dès la premiere 
fois, le rendit /umnambule magnétique, & dès-lers il fut ren 
dre compte de fa maladie, & donner les moyens de la gué. 
ir. Pendant plus de quinze jours , toutes fes preffenfarions 
s’accomplifloient à la lettre, & je m'attendois à voir ceffes 
promptement fon fomnambulifme avec fa maladie, quand un 
jour nous le vimes fondre en larmes dans l'état magnétique. 
Etonné de cette tranfition fubite , ÆRibault lui en demanda 
la raïfon. « Hélas! répondit-il en fanglotant, je fais tout 
ce que je puis pour guérir, mais je vois aujourd'hui que cela 
ft impoflible. La fievre ne me quittera plus déformais; je 
ñne pourrai plus rien preffentir , & vous ne pourrez m’em- 
pêcher de mourir.» Nous ne pûmes favoir de lui rien de plus. 
détaillé ce jour-là. « C'eft un malheur, répétoit-il fouvent, 
auquel vous ne pouvez remédier. » | 

Le lendemain, je me mis en rapport avec lui, & enfin, 
tant dans cette féance que dans pluñeurs autres, il m’apprit 
que le chagrin étoit la caufe de fa maladie; que le feul 
moyen de le fauver, étoit de le faire partir le plutôt pofible 
pour retourner auprès de fon pere; que la fievre ne le quit- 
teroit qu'à la porte de Paris. Il ajouta que le magnétifine le 
foutenoit un peu, diminuoit fes maux de tête; mais que la 
fievre & le dépériflement iroit toujours en augmentant; qu’au 
bout de dix-huit à vingt jours, il ne feroit plus fufceptible de 
tomber en crife ; qu'alots n'ayant plus la force de fé foute- 
mir, il faudroit le porter à l’hôpital, où il finiroit fes jours, 
après un mois de dépériffement continuel. 

La confiance aux effets comme aux réfultats du #regnétifine 
animal n’étoit point alors à Strasbourg auf établie qu’elle y 
eft aujourd’hui, D'après cela, on doit bien s’imaginer avec 
quelle froideur on reçut alors mes demandes , &t avec quelle 
ironie l’on écouta mes plaintes. J’avois le cœur, navré tou. 
tes les fois que je voyois le jeune Lecompte dans l'écae 
magnétique ,; qui alors me répétoit le nombre de jours 
qu'il avoit encore à efpérer de pouvoir guérir. Enfin, quoi- 
que pluñeurs chirurgiens de l’hôpital militaire & autres euf- 
ent certihié l’état de danger dans lequel étoit mon malade, 
néanmoins il en étoit réduit à neuf jours d’efpérance, que 
3e n’avois pas encore celle de le voir partir pour Paris. Dans 
cette perpléxité, j'avois pris le parti de faire venir un no= 
taire pour recevoir fa déclaration dans l'érat magnétique, & 
Javois inftruit tout le monde de cette démarche, J’allois faire 
cefler tous les foins que mes gens & moi rendions à ce jeune 
bomme , quand on vint m’annoncer qu'il auroit la permifñion 
de partir. Il fallut attendre encore un jour jufqu'à la figna, 
ture de fon congé, & dès le même foir je le fis fortir à pied 
de Strasbourg, pour attendre la diligence à deux outrois lieues 
ls çette ville, 
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” ‘La fettre que Lecompre m'a écrite à fon arrivée à Parts, 
fuffira mieux que mes réflexions pour claffer les idées fur fa 
pature dé fa maladie. Si l’on fait attention au nombre de Jours 
qu'il 4 mis à faire fon voyage , on pourra juger de l'état de 
foibleile & d’anéantiflement dans lequel il étoit lorfqu'il ob- 
tint la permiffion de partir. 

Paris , ce 7 Sep. 1785, 

we MONSIEUR; 

» Je prends la liberté , &c. . . , . . . . Ce qui m’a re 
» tardé dans mon voyage , je vais vous en faire le détail, 
» Au fortir de Srrasbourp , la joie & le contentement fe font 
» fi fort emparés de moi, qu'ils m'ont caufé une grande 
» foiblefle & un grand battement de cœur ; ce qui fait que 
» je n'ai pu faire que deux lieues pour attrapper Île coucher 
» avec grande peine, De là, jai pris la diligente , comme je 
>» Île creyois , le dimanche; cela m'a rendu encore bien plus 
» mal, car j'ai été obligé de la laifer repartir le lendemain de 
» fon premier coucher , qui étoit à Blamont, &t moi; de 
» refter à l'auberge l’efpace de quatre jours. Après ce tems 
» les forces m'ont repris. Je n’ai pas voulu prendre das 
» vantage de voiture , crainte d'éprouver le même défagré. 
» ment, J'ai continué mon voyage jufqu'à Nancy: étant un 
» peu fatigué, non faute de courage, mais par le défagré- 
» ment que j'ai éprouvé de la voiture , j'y ai refté lef- 
» pace de trois jours. Etant un peu délaflé , je me fuis fenti 
» beaucoup de force, malgré que ma fievre. me tenoit tous 
» les jours: jé me fuis remis en route de pied jufqu'à 
» Paris, fans faire grande journée. En y entrant, : il m'a 
» pris un faififlement de joie qui m’a retourné tous les fens, 
» Sc dès cé moment je me fuis fenti beaucoup plus. de 
» force , & un petit accès de fievre qui m'a tenu très-peu 
» de tems;.& depuis ce jour , je fuis encore en l'attendant, 
» Je vous-prie, &es. run 

Lejeune Lecompte , que j'ai vu deux fois depuis mon 
retour à .Paris , m'a dit qu'il continuoit à fe très « bien 
porter. Comme ïil demeure à l'hôtel de M. Ze prince de 
Beauvean,, 11 eft aifé de confiater les faits que je, viens ,ce. 
rapporter, 

(18) M. le comte Louis de Rieux, en indiquant , dans 
Pétat magnétique, des numéros pour la loterie, n'a fait, 
comme! on a pu le remarquer, que’ céder aux inflances de 
M. fon pere; aucune notion particuliere n’a décidé fon choix , 
Paéte de complaifance qu'il à fair dans cette occafion, était 
auf fimple que celui. qu'il à répété dans fon état matuxel, 
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en indiquant cinq. autres numéros différens des premiers, Om 
enfe bien que le tirage d’enfuite n’a réalifé aucune de fes 

indications. 
J'infifte ur ce fait avec d'autant plus de p'aïfr, qu’il 

peut lervir de preuve à ce quej'ai répété déjà bien. des 
fois, que, hors de la fphere des fenfations particulieres des 
êtres magnétiques & de celles des êtres avec lefquels 1ls font 
en rapport, 1] n'y a aucun fond à faire fur toutes les ré- 
ponies que der queftions indifcretes peuvent leur fuggérer, 
J'ai en des malades qui, dans l'état de fomnambulifme ma- 
gnétique , étoient aflez mobiles pour répondre a ma fimple 
penfée: Victor, Joly, Vielet , ‘Catherine Widron, &c, , 
éivient de ce nombre, Si j’euffe voulu tromper quelqu'un 
par: leur moyen,  & renouveler les anciennes erreurs .des 
oracle; & des fibylles, rien ne m'auroit été plus facile : des 
lors , fans leur parler , Jj'aurois pu diéter leurs réponfes 
{ avec une baguette à la main, fi j'eufle voulu , pour mieux 
fixer ma volonté & me fervir de conduéteurs } & les faire 
prfler pour de nouveaux Pythoniftes , tandis que je n’aurois 
fait, dans tout cela , qu’un fimple abus de ma puiflance 
phyfque pour forcer mes malades à un aéte de complai- 
fance auquel ils auroient d'autant moins réfifté, qu'ils étoient 
“plus fimpies & plus confans en moi. 
. C'eft de cette maniere que j'entends fort bien comment un 
magnétifeur fort enthoufiafte 4 pu croire qu’un fomnambule 
magnétique avoit vu des hommes & des vaifleaux dans. la 
dune ; tandis qu'il n’avoit vu que les folles idées .que fon ma- 
gnétifeur-avoit dans la tête. 

+ La connoïffance de nous-mêmes & l'étude de nos fenfa- 
tions, voilà à quoi peut nous mener la découverte du om 
nambulifinme magnétique ; & le but où nous devons tendre, 
après celui de foulager l'humanité fouffrante. Cette tâche eft 
difficile à remplir; mais pour avoir des réfultats certains, il 
faut, je le répete. que le premier defir d’un magnétifeur 
foit toujours de guérir {on malade, & que la premiere con- 
noïflance d'un être magnétique foit celle de fa maladie , &c 
des moyens à employer pour avancer fa guérifon, dont, par 
fuite, 1l doit connoitre le. terme. J'avoue que, fans cette 
premiere donnée, il m’eft impoflble d'ajouter aucune con- 
fiance à tous les dires des /omnambules magnétiques. 

(19) L'effet falutaire d’un attouchement immédiat , quand 
la volonté eft dirigée vers le bien-être d’un malade, eft fi 
manifefte, que quantité de perfonnes, lorfqu’elles y’réfléchiront , 
reconnorttront l'avoir procuré fouvent fans réflexions. Com- 
bien de meres tendres ont machinalement fauvé la. vie à leurs 
enfans, en les {errant avec fenfñbilité contre leur fein, dans 
des momens de fouffrances imprévues ! Combien la préfence 
d'une perfonne que l’on aime apporte de calme & de dou 
ceur dans les maux qu'on éprouve! Je fuis sûr que , fcience 
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& expérience à part, il ne peut être indifférent d'être foigné 
dans nos maladies par un médecin & une garde qui nous POre 
tént affeétion. 

Plufieurs officiers de cavalerie m'ont conté un fait qui m’& 
frappé , par l'analogie que j'y ai trouvé avec toutes mes ob- 
fervations. Lorfque dins un régiment, on voit un cheval dé- 
périr, fans caufe apparente de maladie, il eft d’ufage de le 
changer de cavalier. Tel homme, par l'affection qu'il porte 
à {on cheval , entretient en lui, par le panfement, l’embon- 
point & la fanté; tandis qu'entre les mains d’un autre le 
même cheval eût tombé dans la maigreur & le dépérifles 
ment, Si ce fait eft vrai, comme j'ai lieu de n’en pouvoir 
douter , on en conclura néceffairement que l'affeûtion des êtres 
qui nous entourent habituellement , devient auf utile à notre 
fanté qu'à notre bonheur, 
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POST-SCRIPTUM. 

Erus le 8 de Décembre 1785, jour où 
Dupré avoit quitté Buzancy , je n’avois pas 
reçu de fes nouvelles. Ne pouvant me méfñer 
de fon exactitude à venir me trouver, je n’a; 
vois fait aucune démarche auprès de lui, & 
je l’attendois avec confiance pour la fin du 
mois de Février, quand, le 12 du même 
mois , je reçus une lettre de lui, par laquelle 
1] me mandoit qu’il lui feroit impoffble de fe 
rendre à Paris à l’époque que je lui avois fixée. 
J'écrivis aufli-tôt au curé de fa paroifle , au 
Bolhard, près de Rouen, ainfi qu’à M. Ze Che- 
valier de Boniface, dont il fe réclamoit, pour 
les engager , par les raifons Îles plus fortes , 
à m'envoyer Dupré le plutôt poflble. Ces 
Meflieurs ont tellement répondu à mes inf- 
tances, que le lundi 20 Février Dupre eft 
arrivé à Paris. Sur les premieres queftions que 
je lui ai faites fur fa fanté , il m’a répondu qu'il 
avoit beaucoup fouffert depuis qu'il m’avoit 
quitté; qu'il avoit eu la fievre le mois d’au- 
paravant , dont à la fuite il lui étoit refté des 
ampoules fur tout le corps , dont à peine 1l 
étoit guéri; que fa peau s’étoit renouvellée 
entiérement, & que du refte il étoit toujours 
dans le même état, c’eft-à-dire, fujet à fes 
crifes périodiques tous Les trois jours à quatre 
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heures du foir. Comme le lendemain mardi2r 
étoit juitement le jour de fon accideñt, je 
remis à quatre heurs du foir à prendre de lui- 
même, dans facri/e magnétique, des renfeigne- 
mens plus certains. 

Sa premiere réponfe , fur l’état de fa fanté ; 
fat qu'il étoit bien malade & bien près de fa 
mort ; que J'ailois, enle magnétifant, hâter 
en lui une crife définitive, dont il auroit de 
la peine à fe tirer, mais qui termineroit fa 
maladie , s’il avoit la force de la vaincre. 
— Eft-ce que vous ne croyez pas toujours, 
lui demandai-je, avoir la fievre chaude le 4 
de Märs. — Non, me répondit-il , tout eft 
dérangé. — Et alors il me conta que, dans 
{on voyage de Buzancy au Bolhard, il s’étoit 
arrêté à Beauvais ; que fon accident lui avoit 
pris dans cette ville au milieu de la rue; 
qu’alors on l’avoit beaucoup tourmenté pour 
le faire revenir à lui; que,n’y pouvant réuflir, 
on l’avoit tran{porté à l'hôpital militaire , où 
on lui avoit fait avaler, par trois fois, des 
éluirs & des dreeues contraires à fon état ; 
que fon eftomac en avoit êté brülé, & que le 
dérangement de fa maladie, les fouffrances 
qu'il avoit eues, & l’avancement de fa fievre 
chaude, avoient été les fuites de ce mauvais 
traitement. Je lui demandai alors de m'indi- 
quer quelques moyens pour réparer le mal 
qu’on lui avoit fait. « Vous n'y pourrez 
parvenir entiérement, me répondit-1l.….. laif- 
{ez-moi tranquille dans ce moment-ci. Je 
Fortirai de crife tout feul comme à l’ordinaire: 
une demi-heure après mon réveil , il faut 
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que vous me remettiez dans l’état où je 
fuis, & je pourrai alors mieux voir ma 
fituation , & vous dire ce qu'il faudra 
faire. » 

Vers cinq heures & demie je lai donc 
mis en crife, & j'ai fu de lui que le lende- 
main il tomberoit quatre fois dans fes ac« 
cidens ; qu'il s’y joindroit des convulfons ; 4 
que je ne devois le magnéufer qu'au qua- 
trieme accès ; qu’enfuite 1l en auroit un cin- 
quieme le jeudi matin, pendant lequel il 
n’auroit pas befoin de mes foins ; qu’à 
midi, le même jour, je le magnétiferois 
pour ‘Ja derniere fois , fans pouvoir parve- 
nir à le faire tomber en crife, & qu’alorsil 
feroit auf bien rétabli qu'il étoit poffible, 
Je lui demandai sil n’y auroit pas moyen de 
guérir entiérement fon eftomac. « Non, me 
répondit-il, j'en loufrirai lé refte de mes 
jours ; le traitement qu'on m'a fait à Beau- 
yais me l’a brülé , & aucun remede ne peut 
me foulager. » il m ajouta que fa vie ne 
feroit pas bien longue, & il m'en deéfigna 
le terme , ainf que la révolution qui lan 
nonceroit. 

Le lendemain jeudi, j'exécutai ponétuel- 
lement fes indicaions , & je ne pus le 
faire entrer dans l’état magnerique : l'effet 
qu'il reflentit fut paflager. Au bout d’une 
demi-heure, n’eéprouvant plus ren, je le 
laïffai tranquille. Depuis lors 1l ef refté une 

 huitaine de jours à Paris, fans éprouver 
aucun accident , feulement des douleurs 
d’eftomac pañlageres , & il eft reparti pour 



(arr) 
fon pays ; où peut-être la tranquillité doni 
sl va jouir , démentira les pronoftics fà- 
cheux qu’il ignore avoir portés fur fon état, 

Volonté aëlive vers le bien; 

Croyance ferme en fa puiffance; 

Confiance entiere en l’employans, 

FIN, 
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